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HISTOIRE
DE

L'AMERIQUE.

CHAPITRE PREMIER.

INTRODUCTION.

Imperfection de la navigation chez les anciens.— Navigation des

Pliéniciens.— Des Carthaginois.— Des Grecs.— Des Romains.—

Leurs connaissances géograpliI(|ue9. —Voyages de Marco Polo et de

Mandeviile._ Découverte de la boussole. — Les Espagnols re-

trouvent les îles Fortunées (les Canaries).—Dccouverles des Portu-

gais sur les côtes d'Afrique.

L'Océan, qui partout environne la terre habitable, et les

différens bras de mer qui séparent une région de l'autre,

quoique destinés à faciliter les communications entre les

I pays éloignés, semblent d'abord n'avoir été formés que

,
pour arrêter la marche de l'homme, et pour marquer les

limites de cette portion du globe où la nature l'avait ren-

fermé. Ce ne fut qu'après un long espace de temps que les

hommes tentèrent de franchir cette formidable barrière

,

et acquirent assez d'habileté et d'audace pour se livrer à la

;
merci des vents et des vagues, et pour quitter leur pays

natal dans la vue d'aller chercher des régions éloignées et

I inconnues.

^ La navigation et la construction des vaisseaux sont des

arts si compliqués qu'on a eu besoin de l'industrie et de

l'expérience de plusieurs siècles pour leur donner quelque

Am. 1
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9 HISTOIRE DE L^AMÉRIQUE.

dej^ré de pcrfeciion. Du radeau ou du canot, qui le premier

servit ù faire passer à un sauva{;c la rivière qui Tarrètait â

la chasse, jusqu'à la construction du vaisseau capable de

transporter avec sûreté une foule nombreuse à une cdte

C'Ioi{;néc, le progrès de l'industrie a dû être prodigieux.

11 a fallu faire bien des efforts, tenter bien des expériences,

employer beaucoup de travail et d'adresse pour venir à

bout de cette grande et difficile entreprise. L'état d'imper-

fcciion où se trouve la navigation chez les peuples qui ne

sont pas encore civilisés, prouve clairement que, dans les

premiers temps, l'art n'était pas assez avancé pour met-

tre les hommes en état d'entreprendre de longs voyages

ou de tenter au loin des découvertes.

La construction des vaisseaux chez les anciens était ex-

trêmement grossière, et la manière de les manœuvrer n'é-

tait pas moins défectueuse. Ils ne connaissaient pas la pro-

priété merveilleuse qui dirige l'aimant vers le pôle. Privés

delà boussole, de ce guide fidèle, qui conduit aujourd'hui

le navigateur dans l'immensité des mers, et pendant l'obs-

curité même de la nuit, les anciens n'avaient d'autres

moyens de régler leur route que l'observation du soleil et

des étoiles. Leur navigation était par conséquent incertaine

et timide; rarement osaient -ils perdre de vue la terre;

ils se traînaient le long des côtes, retardés par tous les obs-

tacles^ exposés à tous les dangers c n'entraînait cette ma-
nière de naviguer. 11 fallait un temps incroyable pour

exécuter des voyages qu'on achève aujourd'hui en quel-

ques semaines : même dans les climats les plus doux et sur

les mers les moins orageuses, c'était seulement pendant

l'été que les anciens se hasardaient à sortir de leurs ports;

le reste de l'année se perdait dans l'inaction; on aurait re-

gardé comme une imprudence téméraire d'affronter pen-

dant l'hiver la fureur des vents et des vagues.

L'activité du commerce lutta contre les obstacles. Le
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caracltrc et la situation des PliOnicions claicnt favora-

bles à l'esprit de commerce; celle nation de marchands

prétendit à l'empire de la mer, elle l'oblinl. Les IMiéuiciens

osèrent franchir le détroit de Gadès (Gibraltar) et visitè-

rent les côles occidentales de TEspajïne et de l'Afrique;

après s'être rendus maîtres de plubieurs postes au fond du

jjolfe Arabique, ils établirent une correspondance régu-

lière avec TArabie et le continent de l'Inde d'une part, et

avec la côte orientale de l'Africiue de l'autre.

Bientôt la république de Carlhage fut rivale de celle de

Tyr ; elle étendit par degrés ses recherches vers le midi.

Les Carthaginois pénétrèrent très-avant dans les provinces

intérieures de TAfrique, naviguèrent le long de la côte

occidentale, presque jusqu'au tropique du Cancer, et

découvrirent enfin les îles Fortunées (les Canaries), les-

quelles formaient la dernière Uinite des anciens dans l'O-

céan occidental.

Mais les Phéniciens et les Carthaginois, animés d'uneja-

lousie mercantile, cachaient avec soin leurs découvertes,

et la navigation autour de l'Afrique est citée p.ir les au-

teurs grecs et romains plutôt comme une histoire amu-
sante et extraordinaire, difficile à comprendre ou à croire,

|quc comme un fait réel, propre h donner des idées et des

llumières nouvelles.

Ce n'est pas non plus dans les temps héroïc{ues de la

•Grèce qu'on doit s'attendre à voir la science de la naviga-

tion et l'esprit de découvertes faire des progrès sensi-

bles ; dans cette période d'ignorance et de barbarie , mille

|causes concouraient à resserrer dans des bornes étroites

ââ curiosité et l'activité de l'homme ; et quand la civilisation

fut fait en Grèce de grandes et rapides conquêtes, quand
«es républiques furent regardéescomme des puissancesma-
titimesdupremierordre, les Grecs ne connaissaientaucuQe
jparlie du globe au-delà de la Méditerranée, si ce n'est par

r
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les récits de quelques voyageurs, qui, guidés par h cu-

riosité, avaient pénétré par terre dans l'Asie supérieure,

ou étaient allés par mer en Egypte. Il fallut l'expédition

d'Alexandre dans l'Orient pour étendre sensiblement chez

eux la sphère de la navigation et la science géographique.

Après avoir fondé Alexandrie, qui fut, jusqu'à la décou-

verte de la navigation par le cap de Bonne-Espérance,

le vaste entrepôt de tout le commerce de l'Inde; après

avoir pénétré par terre jusqu'âl'Indus, Alexandre voulut

examiner la navigation de la côte, depuis l'embouchure

de ce fleuve jusqu'au fond du golfe Persique. Une flotte

fut destinée à cette expédition, et, en dix mois, elle acheva

heureusement ce voyage qui fut regardé comme une entre-

prise aussi périlleuse qu'importante.

Les Romains restèrent encore au-dessous des Grecs

dans l'art de la navigation ainsi que pour l'esprit de décou-

vertes. Ils n'y voyaient qu'un instrument de conquêtes,

et toute leur histoire ne présente pas un seul fait contraire

â cette opinion. Lorsqu'ils furent maîtres du monde, et

qu'ils eurent pris du goût pour les objets de luxe qui ve-

naient de l'Orient, le commerce de l'Inde s'étendit au-delà

de ses anciennes limites; en fréquentant le continent indien,

les navigateurs apprirent à connaître le cours périodique

des vents, lesquels, dans la mer qui sépare l'Afrique de

lindc, soufflent avec peu de variation, de l'E. pendant

«ne moitié de l'année, et de l'O. pendant l'autre moitié.

Encouragés par cette observation , ib abandonnèrent l'an-

cienne manière, aussi lente que dangereuse , de naviguer

}e long des côtes, et aussitôt que la mousson de l'O. com-

mençait (on appelle de ce nom la saison des vents), ils

partaient d'Ocelis à l'embouchure du golfe Arabique, et

cinglaient hardiment à travers l'Océan. La direction uni-

forme des vents , suppléant au défaut de boussole et ren-

dant l'observation des étoiles moins nécessaire, les coQ-

I i
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duisait au port de Musiris sur la côte occidentale du

continent indien. Là, ils prenaient à bord le lus cargai-

sons, et, revenant avec la mousson de TE., achevaient leur

voyage au golfe Arabique dans l'espace d'une année. La

côte de Malabar paraît avoir été la dernière limite des

anciens dans cette partie du globe; quant aux contrées de

TE., ils n'en avaient que des notions très-imparfaites. Les

flottes qui trafiquaient à Musiris étaient, il est vrai, char-

gées des productions du continent et des îles de l'Inde;

mais c'étaient les Indiens eux-mêmes qui venaient, avec

des canots creusés dans un tronc d'arbre, apporter ces

marchandises au port de Musiris.

Tel était l'état des connaissances géographiques au

|emps de l'empire romain. Pendant la durée du Bas-

Smpire, Gonstantinople fut le centre du commerce de

l'Inde, qui passa h Venise, à Gênes, àPise, lors des

Croisades. Dans cette longue période, on ne trouve aucune

découverte ; seulement des aventuriers firent mieux con-

naître l'intérieur de l'Asie et quelques-unes des îles de la

mer des Indes. A leur tète, il faut placer Marco Polo en

1269 et l'Anglais Jean Mandeville en 1332. Les relations

de ces deux voyageurs tournèrent les esprits des peuples

vers la connaissance des parties lointaines du globe, éten-

dirent leurs idées sur cet objet et les disposèrent insensi-

blement â tenter de nouvelles découvertes, en leur donnant

des lumières et des moyens propres à les diriger dans le

choix des routes qu'ils avaient à suivre.

Alors il se fit une découverte heureuse qui contribua

plus que les efforts et l'industrie des siècles précédens à

perfectionner et h étendre la navigation. Flavio Gioïa d'A-

toalfi trouva la boussole en 1302, et, par cette merveilleuse

Ittvention, il ouvrit à Thomme l'empire de la mer et

' lui assura la possession du globe en le mettant à portée

d'en reconnaître toutes les parties. La boussole est fondée
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sur la propriété de ruimant qui communique à une
aiguille la vertu de se diri(jer constamment vers les pôles

de la terre. Cette invention donnant aux navi^yateurs un
moyen aussi sûr que facile de distinguer dans tou-

tes les saisons et dans tous les lieux le N. et le S., ils

abandonnèrent par degrés la méthode lente et timide

de côtoyer le rivage; et, sur la foi de ce nouveau
guide, ils se hasardèrent à entrer dans des mers qu'ils

n'avaient pas encore fréquentées. Les Espagnols décou-
vrirent de nouveau ces îles Fortunées dont les Phéniciens

avaient eu connaissance, et leur donnèrent le nom de Ca-
naries (1340). Il était réservé aux Portugais, l'un des
peuples les moins importans de l'Europe, de frayer la route

dans cette nouvelle carrière; leurs entreprises, en perfec-

tionnant l'art de la navigation, en excitant la curiosité

et l'intérêt, ont conduit à la découverte du Nouveau-

Monde.

Déjà en 1412, une flotte , doublant le cap Non , regardé

jusqu'alors comme une borne qu'on ne pouvait franchir,

s'était avancée jusqu'à cent soixante milles au-delà du
cap Bojador, quand, en 1418, Henri, duc de Viseu,

quatrième fils du roi JeanP'', équipa un seul vaisseau dont

il donna le commandement à Tristan Vaz. Battu par la

tempête, jeté en pleine mer, Tristan loucha à une île in-

connue. L'année suivante, une nouvelle expédition de trois

vaisseaux découvrit l'île de Madère. Les fréquens voyages

que les Portugais firent à cette île les accoutumèrent â

une navigation plus hardie. En 1423, Gilianez doubla le

cap Bojador, et bientôt les Portugais s'avancèrent dans

les tropiques, découvrirent la rivière du Sénégal, toute

la côte qui s'étend du Cap-Blanc au Cap-Vert, et, en

1438 , les îles du Cap-Vert et celles qu'on nomme Açores,

Puis, continuant à suivre les côtes, ils trouvèrent que le'

continent paraissait se courber vers le S. On conçut dès-
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COLOMB. %

lors ridée de parvenir aux Indes-Orientales par cette

route. En 1486, Je»n II envoya une expédition sous les

ordres de Barthélt^r Diaz. Dans un voyage de seize mois

,

il reconnut plus de xicuf cents milles de terres nouvelles,

et ne s'arrêta que devant les orages du cap des Tem-

pêtes, qu'on a nommé de Bonne-Espérance.

Quoique cette entreprise n'ait pas été couronnée du

succès qu'on attendait, les résultats semblaient presque

certains. La longueur du voyage, et les tempêtes furieuses

que Diaz avait essuyées, avaient intimidé les navigateurs;

il fallut toute l'autorité et la fermeté du monarque pour

dissiper ces frayeurs. Il attachait un grand prix à la réus-

site de ce projet ; l'Europe entière était dans l'attente et

l'incertitude, le commerce de l'Inde allait changer de

mains, quand le bruit d'un événement aussi extraordi-

naire qu'il était inattendu se répandit en Europe: c'était la

découverte d'un nouveau monde, situé â l'occident du
globe, et ce grand objet attira sur-le-champ les yeux

et l'admiration de Tunivers.

CHAPITRE IL

CRISTOPIIE COLOMB.

1447-1Ô06.

jChrîstoplie Colomb. — Son système sur les probabilités d'une autre

partie du monde. -~ Il offre ses services à plusieurs souverains4

•" Traité avec Ferdinand et Tsabelle.<— Son départ.— Son por»

trait. — Kévolte de Téquipage. — Découverte de l'île San Sal*

vador. — De Cubât — De Haïti. — Son séjour sur cette île.* —
Hetour en Europe. — Sensation produite par cette découvertes

M- Pourquoi on a donné au Nouveau-Monde le nom d'indes-Oe*

cidentales* — Bulle d'Alexandre VI. — Second voyage de Co«

lomb. — Arrivée à Espaguola. — Expéditions dans l'intérieur»

r- Autour des côtes. — Découverte de la Jamaïque. —• Combatt'

|T6G les indigènes. — Accusations contre Colomb. —• Son départ
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pour l'Espagne. — Troisième voyage. — II longe les côtes du con-

tinent.— Triste état d'Kspa^nola. — Vasco de Gama double le

cap de Bonne-Espérance. — Alonzo d'Ojeda aborde au continent.

— Améric Vespuce.— Pourquoi le Nouveau-Monde porte son

nom. — Voyage de Yanez Pinzon au continent. — Cabrai dé-

couvre le Brésil. — Intrigues des ennemis de Colomb. — Bova-

diiîa est chargé d'examiner sa conduite. — Colomb est envoyé en-

chaîné en Espagne. — Il est mis en liberté. — Ovando est nommé

fi sa place. — Bastidas découvre le Darien. — Conduite d'Ovando

à Espagnola. — Quatrième voyage de Colomb. — Naufrage à la

Jamaïque. — Séjour sur celle île. — Eclipse de lune. — Il re-

tourne eu Europe. •— Ingratitude du roi. — Mort de Colomb.

Parmi les étrangers que les découvertes faites par les

Portugais avaient attirés au service de cette nation, se

trouvait Christophe Colomb, né dans la république de

Gênes, vers 1447, d'une famille de marins; il reçut une

éducation assez soignée , et entra dans la marine à l'âge de

quatorze ans. Après plusieurs campagnes, il vint s'é-

tablir ^ Lisbonne, d'où il fit plusieurs voyages à ^ladère.

La comparaison des différens matériaux que le hasard et

sa passion dominante mirent entre ses mains le porta

à conclure qu'en naviguant à l'O. , à travers la mer

Atlantique, on trouverait infailliblement des pays nou-

veaux, qui devaient être, selon lui, une partie du vaste

continent de l'Inde ; il pensait surtout que le continent du

monde connu, placé sur un des côtés du globe, était ba-

lancé par une quantité égale de terres dans l'hémisphère

opposé.

Pleinement convaincu de ce système, Colomb, entre-

prenant et plein d'ardeur, voulait le confirmer par l'expé-

rience. Mais, pour entreprendre un tel voyage, il fallait

Tappui d'une puissance. 11 proposa d'abord son projet au

sénat de Gênes; il fut repoussé. Loin de se décourager, il

offrit ses services à Jean II, roi de Portugal : l'ignorance
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COLOMB. 9

avait cmpcciié les Génois d'adopter le plan ûc Colomb ; à ^

Lisbonne, il eut à combattre le préjugé. Les hommes aux-

quels le roi soumit cette proposition avaient eux-mêmes

donné le conseil de chercher le passage x\\ Indes par la

route opposée; ils ne pouvaient pas condamner leurs

propres théories en accueillant celles d'un étranger.

Colomb, rebuté, quitta Lisbonne et vint en Espagne en

1484; libre de choisir ses patrons, il s'adressa à Ferdi-

nand et à Isabelle, qui gouvernaient les royaumes unis de

Castille et d'Aragon. Il employa cinq années à chercher à

détruire toutesles objections de ses adversaires ; ce fut inuti-

lement : le monarque refusa de concourir à cette entreprise.

Heureusement pour lui, il trouva dans Juan Ferez, prieur

du couvent de Rabida, un protecteur aussi infatigable

(fii'éclairé. Jaloux de conserver à sa patrie la gloire qui

dfevait rejaillir sur elle d'une telle découverte, car il ne
doutait pas du succès, Ferez, pour qui Isabelle avait beau-

coup d'estime, lui parla en faveur de Colomb; elle fut

l^ientôt convaincue; mais son époux ne l'était pas, et cette

jteconde tentativefut repousséecomme la première. Colomb
s'était acquis de nouveaux protecteurs dans cet intervalle.

Quintanilla, contrôleur des finances de Castille, et Louis

Santangel , receveur des revenus ecclésiastiques en Aragon,

saisirent le moment où le triomphe des armes de Ferdinand

et d'Isabelle venait de chasser les Maures d'Espagne, pour
entretenir la reine des projets de Colomb. L'incertitude et

lès craintes d'Isabelle se dissipèrent ; mais regrettant que le

mauvais état des finances ne permît pas d'y puiser, elle

offrit généreusement ses diamans. Santangel, plein de
reconnaissance , s'engagea à avancer sur-le-champ Fargent

dont on avait besoin. Colomb, désespéré, allait porter
*

ailleurs ses services. Il fut rappelé à la cour, et, le 17 avril

1492, on signa un traité dont voici les principaux articles:

1**. Colomb était créé grand-amiral de toutes les mers.
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S^. ïl était nommé vice-roi de toutes les îles et continens

qu'il découvrirait : cet office devait être héréditaire dans

sa famille. 3^. On lui accordait, à lui et à ses héritiers, le

dixième de tous les profits provenant des productions et

du commerce des pays quïl découvrirait. 4°. 11 lui était

permis d'avancer un huitième des frais de l'expédition et

des fonds du commerce qui s'établirait, et, à raison de

cette avance, il retirerait un huitième du profit.

Isabelle voulut réparer en quelque sorte le temps que

Colomb avait perdu , en hâtant les préparatifs de l'expé-

dition. Ce fut ù Palos, petit port d'Andalousie, que cet

armement eut lieu. Les bons offices du prieur Juan Ferez

servirent encore Colomb. 11 détermina plusieurs habitans

à le suivre, et dans le nombre se trouvaient les trois frères

Pinzon, riches et bons marins, qui voulurent bien risquer

leur vie et leur fortune.

Cette flotte, si l'on peut lui donner ce nom, se compo-

sait de trois vaisseaux, la Santa Maria, commandée par

Colomb, la Pinta, par Martin Pinzon, et la Nigna, par

Yanez Pinzon : ces deux derniers n'étaient plutôt que de

grandes chaloupes. Ces vaisseaux étaient approvisionnés

pour un an, et portaient en tout quatre-vingt-dix hommes,

matelots et aventuriers. La dépense totale monta à environ

100,000 fr. de notre monnaie.

Au moment de partir, Colomb voulut se mettre sous la

protection du ciel. Lui et tous ses compagnons allèrent

en procession au couvent dont Perez était prieur; ils

communièrent de ses mains, et, le lendemain, 3 août

1492 , Colomb mit à la voile on présence d'une foule de

spectateurs qui levaient les mains au ciel, pour demantier

Une heureuse réussite. Il cingla droit vers les Canaries, où

il resta quelque temps pour réparer les avaries faites à ses

bâtimens, et en partit le 6 septembre. De ce moment

commence le voyage entrepris pour la découverte du
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COLOMB. II

Nouveau-Monde; car, abandonnant les routes de ses de-

vanciers, il fit voile directement à l'O., et se jeta dans une

mer jusqu'alors inconnue.

Dès que les matelots eurent perdu la terre de vue, il$

commencèrent à déplorer leur sort et à verser des larmes;

Colomb vit alors qu'il aurait ù combattre , non-seulement

les difficultés inséparables d'une telle entreprise, mais en-

core celles qui naîtraient de l'ignorance et de la pusillani-

mité de ceux qui l'accompagnaient. Heureusement il joi-

gnait, à la chaleur d'un homme à projets, une grande

connaissance des hommes, un esprit insinuant, une persé-

vérance infatigable à suivre un plan, un grand empire sur

lui-même , et le talent de diriger et de maîtriser les passions

des autres. Pour rassurer son équipage accoutumé à des

voyages très-courts , il ne compta jamais qu'une partie du
chemin qu'ils faisaient, et le 1*"^ octobre, se trouvant,

d'après son estime, à sept cent soixante-dix lieues des Ca-

Barie;g , il n'accusa que cinq ceni quatre-vingt-quatre lieues;

plus d'une fois il lui fallut ranimer l'espérance de ses com-

pagnons abattus par un trajet aussi long; un jour, entre

autres, il eut à déjouer un complot qu'on tramait contre

ses jours; sa fermeté l'emporta. L'orage qui l'entourait

allait éclater; pour le conjurer, il promit solennellement à

ses gens de les reconduire en Espagne si , dans iiois jours»

fis ne voyaient pas la terre. Des indices presque certains

lui annonçaient son voisinage : il prit les précautions né-

cessaires pour éviter de se jeter à la côte, et le 12 octo-

bre 1492, à une heure du matin , le cri de terre! terre!

parti de la Pînta, apprit à l'escadre que le Nouveau-

Monde était découvert. Colomb alors n'était plus unhomme,
C^était un Dieu.

Â lui l'honneur de descendre le premier sur cette

terrel II se trouvait sur une île dont il prit possession au-

nom de Ferdinand et d'Isabelle, et lui donna le nom dç
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San Salvador ^
( l'une des îles Lucayes ou de Bahama ).

Tout était différent de ce qu'on connaissait en Europe;

les arbustes, les arbres, les hommes frappèrent d'étonne-

ment Colomb et ses compagnons. Cependant la pauvreté

des habilans lui fit juger que ce n'était pas le riche pays

qu'il cherchait. Il s'aperçut que la plupart des insulaires

portaient des ornemens en or; il s'informa du lieu d'où ve-

nait ce métal ; on lui montra le sud. Alors, après avoir fait le

tour de File, il prit pour guides sept des naturels de San

Salvador et marcha à de nouvelles conquêtes. Il prit suc-

cessivement terre à trois petites îles, et enfin il arriva sur

une île plus vaste que les naturels nommaient Cuba. Une
expédition envoyée dans lintérieur pénétra à plus de

soixante milles; le pays, bien cultivé et habité, n'offrait

qu'en petite quantité ce métal précieux que l'avidité des

Espagnols recherchait avec empressement. De nouveaux

renseignemens lui indiquèrent une île située à l'E. qu'on

nommait Haïti. Ce fut vers elle qu'il continua sa routç, et,

le 6 décembre, il aborda à cette île à laquelle il donna le

nom d'Espagnola. Depuis elle fut connue en France

sous celui de Saint-Domingue, que les révolutions lui

ont fait quitter pour reprendre celui de Haïti.

Les relations des Espagnols avec les naturels furent

bienveillantes de part et d'autre; Colomb put, au moyen

I '

! (

I Elevant ta tête entre tes sœurs de Bahama, ce fut toi| ile de

San Salvador, qui souris la première à Colomb; ce fut toi qui vis

descendre de ses vaisseaux Timmorlel Génois , comme le fils aîné de

rOcéan; ce fut sur tes rivages que se visitèrent les peuples de l'Occi*

dent et de l'Aurore ; qu'ils se saluèrent mutuellement du nom d'hom*

mesl Tes rochers retentissaient du bruit d'une musique guerrière,

annonçant cette grande alliance , tandis que Colomb tombait à genous

tt baisait cette terre, autre moitié de l'héritage des fils d'Adam.

(Chatbaubeiaitd. Les Hfatches.)

Il l;
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COLOMB. 13

dï'cliar: ; s, se procurer une certaine quantité d'or qu'on

lui donnait avec plaisir. Son vaisseau ayant échoué sur un

rocher, l'équipajifc et les effets furent sauvés par les sau-»

vofîcs.
'. fut obligé de monter la Nigna, seul bâtiment

qui lui restait , car Pinzon, commandant la Pinta , avait

fait voile pour l'Europe pour dérober Asoncnef la gloire qui

lui revenait tout entière. Ce fut alors que l'amiral se décida

lui-même à reprendre le chemin de l'Espagne; mais avant

il voulut que le fruit de cette première découverte ne fût

pas perdu; il gitgna l'amitié du cacique Guacanahari, et

parvint à obtenir la permission cle bâtir un fort clans lequel

il laissa trente-huit de ses gens sous le commandement

de Diego d'Arada , avec tous les moyens de subsistance

^t de défense qui leur étaient nécessaires. Il partit défi-

nitivement le 16 janvier, essuya une tempête qui man-

qua le faire périr, et le 15 mars il arriva à Palos, sept mois

et onze jours après son départ. Dès qu'on aperçut son

vaisseau, les habitans coururent au rivage pour embrasser

IjBurs compatriotes ; mais lorsqu'ils virent les hommes ex-

traordinaires, les animaux inconnus, les productions sin-

gulières des pays qu'on venait de découvrir, la joie fut

générale et ne put se contenir. Colomb fut reçu avec les

mêmes honneurs qu'on aurait rendus à un roi.

4 Ces témoignages d'admiration et d'enthousiasme rac-

compagnèrent pendant la route qu'il fit pour aller à Bar-

celone rendre compte de son expédition à Ferdinand et à

Isabelle; il fut salué par eux comme un triomphateur.

N'était-ce pas une étonnante conquête que son génie venait

de faire? Mais ce qui le satisfit plus que toutes les faveurs

dont il fut comblé, ce fut l'ordre d'équiper une flotte pour
•lier à la recherche des contrées plus riches qu'il se flat-

tait de découvrir.

' Tandis que les préparatifs se faisaient, le bruit de Fex-

fédition de Colomb se répandait et attirait l'attention de
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toute TEuropc. La muKitudc entendant dire qu'on avait dé-

couvert un nouveau monde , ne pouvait croire à une chose

si fort au-delà des idées connues; les hommes instruits,

capables de concevoir toute Timportance de ce grand évé-

nement et d'en prévoir les suites, rapprirent avec des

transports d'admiration et de joie : on se demandait â

quelle division de terre ces pays appartenaient ? Colomb,

persistant dans son opinion , voulait qu'on les regardât

comme une portion de ces vastes régions de l'Asie, com-
prises alors sous le nom général à'Inde, Ce sentiment fut

généralement adopté; on les appela du nom d'Indes, et

lorsqu'enfin l'erreur fut reconnue et la vraie situation du

Nouveau-Monde mieux déterminée, ce pays conserva son

premier nom, et encore aujourd'hui on l'appelle Indes»

Occidentales, et ses habitans Indiens. Celte remarque

est importante, car ces désignalions reviendront souvent

dans le cours de cette histoire.

Dans ce siècle peu éclairé, on supposait que le pape,

comme vicaire et représentant de Jésus-Christ , avait un

droit de souveraineté sur tous les royaumes de la terre.

Ferdinand et Isabelle demandèrent à Alexandre VI de les

investir de la possession de ces terres ; le pape alla plus

loin, car il accorda à la couronne de Castille tous les pays

qu'on découvrirait. Mais comme il fallait en même temps

éviter de blesser les Portugais, on établit pour limites une

ligne qu'on supposait tirée d'un pôle à l'autre et passant â

cent lieues à TO. des Açores; on donnait aux Portugais ce

qui est à TE. de cette ligne , et aux Espagnols ce qui est â

rO. Telle est Torigine du droit de souveraineté que les deux

nations ont exercé dans l'Inde et dans l'Amérique , et dont

elles n'ont été dépossédéesque par une suitede révolutions.

Dans l'intervalle des négociations, les préparatifs mar-

chaient avec rapidité. La flotte sortit du port de Cadix le

26 septembre 1493 ; elle était de dix-sept vaisseaux montés

Ik . Il I
• umà
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cotOMD. 15

par quinze cents hommes, emportant les animaux domes-

tiques, les plantes, les outils nécessaires pour fonder une

colonie. Moins d'un mois après on avait découvert les îles

Caraïbes ou tles du Fent; enabordant, on reconnut que

les naturels se nourrissaient des corps de leurs ennemis

pris à la guerre.

Colomb se hâta d'arriver à Espagnola, pour voir l'état

de sa colonie; le fort était détruit, et, des trente-huit

hommes qu'il avait laissés, pas un n'existait. Leur exécrable

conduite envers les habitans avait forcé ceux-ci à se dé-

fendre contre leurs fureurs; ils furent tous massacrés ou

noyés en se sauvant. Colomb, affligé, fit bâtir une nou-

velle ville, la première fondée dans le Nouveau-Monde, et

lui donna le nom ôl Isabelle. Pour occuper l'esprit inquiet

de ses compagnons, il fit une expédition dans l'intérieur; il

avait avec lui un petit nombre de cavaliers ; Faspect des che-

vaux frapp'u ks Indiens de stupeur; ils s'imaginaient que le

cheval et le cavalier ne faisaient qu'un seul corps animé.

Colomb ne fut pas inquiété et put parvenir dans le pays de

Cibao, et prouver à ses gens la vérité de ses récits, car

l'or roulait dans tous les ruisseaux, et des indices certains

annonçaient la présence de nombreuses mines de ce métal.

U ne fallait rien moins qu'un semblable résultat pour

donner du courage à ses soldats, décimés par les maladies

et mourans de faim. Depuis long-temps leurs provisions

étaient épuisées, l'esprit d'insubordination et de révolte

les dominait. Quand Colomb crut avoir ramené Tordre, il

fit un voyage de cinq mois autour des côtes où il ne décou-

vrit que la Jamaïque, et, quand il revint, la guerre était

allumée avec les naturels qui voulaient se venger de la bar*

barie de leurs oppresseurs. Colomb dut entrer en cam-
pagne, mais avec quelles forces ? Deux cents hommes de
pied, vingt chevaux et vingt grands chiens, voici avec

quoi il allait attaquer une armée de cent mille hommes,
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armés seulement , il est vrai , de massues , de bîUons , de

sabres de bois, de frondes, de flèches dont la pointe était

d'os de poissons. La difFérence était immense. Dt's la pre<

mière rencontre, la victoire fut aisée et ne lui coCita point

de san{^. Le bruit des armes à feu , les char{^es de la cava-

lerie, remplirent les Indiens de terreur, et les chiens ajou-

tèrent tellement à leur confusion qu'ils abandonnèrent le

champ de bataille sans résistance.

Colomb employa plusieurs mois à soumettre Die; il im-

posa chaque Indien au-dessus de quatorze ans et habitant

les parties de Ttle où se trouvait de For, à fournir tous les

trois mois autant de poudre d'or quMl en fallait pour rem-

plir un grelot de faucon ; ceux des autres districts donnaient

vingt-cinq livres de coton. Le travail, Tattenlion et la pré-

voyance qu'imposait aux Indiens l'obligation de payer ce

tribut, étaient des maux intolérables pour des hommes ac-

coutumés à ne rien faire. Ils se retirèrent dans les monta-

gnes, espérant que leurs ennemis périraient de faim; mais

ils furent lespremières vieillies, car tandisque les Espagnols

recevaientdes secoursd'Europe, eux furent soumis à la faim,

aux maladies, et, en quelques mois, plus du tiers succomba.

Les vaisseaux qui avaient apporté des vivres avaient

transporté à Espagnola un commissaire chargé d'examiner

la conduite de Colomb; forcé de renvoyer en Espagne

deux des principaux instigateurs de la guerre contre les

Indiens, par leur affreuse conduite, Colomb s'était créé

des ennemis acharnés; l'envie et la jalousie avaient grossi

tellement ce parti, que les calomnies avaient pénétré à la

cour. Âguado, valet de chambre du roi , eut la mission im-

portante d'aller sur les lieux éclairer ces accusations. Co-

lomb, humilié, prit aussitôt la résolution de retourner

en Europe, laissant l'administration des colonies à son frère

Barthélémy, et nommant François Roldan président de la

cour de justice.

E
et

a>

m-^
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L'amiral eut, pendant la traversée*, à lutter contre les élé-

mens et contre la faim ; elle fui pi us longue qu'il ne croyait.

Enfin îl arriva. Lors(|u'il eut mis sous les yeux du roi l'oP

et le coton provenant du tribut imposé, se, rniici»>is furent

réduits au silence, et une nouvelle expédition fut ordonnée

tant pour aller porter secours à la colonie que pour mettre

Colomb ù même d'exploiter les riches mines qu'il annonçait

avoir trouvées. 11 était difficile de réunir beaucoup d'Es-

pagnols qui voulussent aller braver le climat funeste à tant

de leurs compatriotes. Colomb proposa de transporter à

Espagnola tous les galériens et autres malfaiteurs; les pri-

sons furent vidées, et on ne tarda pas à s'apercevoir des

funestes effets de celte mesure.
,

Deux années s'écoulèrent avant que ce nouvel armement,

fort de six vaisseaux, pût mettre à la voile. Le 1®^ août 1498,

Colomb reconnut l'ile delà Trinité sur les côtes de laGuiane

i l'embouchure de l'Orénoque; la grandeur de ce fleuve

lui faisant croire avec justesse qu'il traversait un grand

,

continent , il longea les côtes le long des provinces appe-
^

lées depuis Paria et Cumana. Le mauvais état de ses vais-

seaux et rimpalience de ses gens ne lui permirent pas de

pousser plus loin celte découverte qui fera éternellement
f

sa gloire, et il fit voile vers Espagnola. , , , .. ^

De grands changemens s'étaient opérés dans la colonie.

.

Barthélémy, son frère, avait jeté les fondemens de Saint-

Domingue, et, pour empêcher les Indiens de se révolter,

il leur imposa de nouveaux tributs. Cette mesure les mit

au contraire au désespoir. Ce fut alors que Roldan fo-

menta un complot pour s'emparer de l'autorité de Bar-

thélémy Colomb; repoussé avec les mutins il excita les

Indiens, et tout faisait craindre une guerre civile quand

Colomb arriva. La fermeté de son caractère et sa profonde

connaissance des hommes le servirent admirablement; en

!|eude temps, et sans répandre une goutte de sang, il

1*
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parvînt 5 arrêter la sédition. Les naturels furent encore

victimes de cet arrangement ; on donna des terres à chaque

colon et on força les Indiens à cultiver une partie du ter-

rain pour leurs nouveaux maîtres. Colomb, jugeant que la

tranquillité de la colonie était de nouveau compromise, ne

voulut plus tenter de nouvelles découvertes ; il envoya en

Espagne un vaisseau avec unjournal de son dernier voyage,

la description des nouvelles contrées qu'il avait vues, et les

cartes de la côte qu'il avait explorée; il y joignait un exposé

de la révolte, tandis que Roldan et ses associés transmet-

taient de leur côté un exposé de leur conduite. Mais avant

de retracer les funestes suites qui résultèrent de ce diffé-

rend, il est nécessaire de rappeler Tattention sur d'autres

événemens intéressans par leur liaison avec l'histoire du
Nouveau-Monde.

La passion des découvertes se soutenait en Portugal ; le

succès de Colomb inspirait aux Portugais une noble émula-

tion. Le roi Emmanuel reprit le grand projet d ouvrir une

route aux Indes-Orientales par le cap de Bonne-Espérance.

A peine sur le trône, il fit équiper une flotte pour ce grand

voyage, et Vasco de Gama partit de Lisbonne le 9 juillet

1497, avec trois vaisseaux, pour cette expédition qui devait

rendre son nom immortel. Il eut â combattre
,
pendant

quatre mois , les vents contraires, avant de gagner le cap

de Bonne-Espérance. Là, profitant d'un beau temps,

Gama doubla ce cap le 20 novembre, et la route de l'Inde

était trouvée. Il arriva à la côte du Malabar le 22 mai 1498,

et, comme il n'avait pas les fonds nécessaires pour former

un établissement, il se hâta de retourner en Portugal , oii

il aborda le 14 septembre 1499, deux ans deux mois et

cinq jours après son départ de ce port.

Le bruit de cette expédition augmenta encore l'ardeur

pour les entreprises de ce genre; de simples particuliers

offrirent à la cour d'Espagne d'en entreprendre à leurs
,; 1
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propres frais. De ce nombre était Alonzo d'Ojeda, qui

avait accompagné Colomb dans son second voyage. Son

offre ayant été acceptée, il équipa quatre vaisseaux, et,

sans consulter Colomb, on lui donna le journal du dernier

voyage de l'amiral et la carte du pays. Ojeda suivit ser-

vilement la route de Colomb, arriva comme lui à Paria,

reconnut une plus grande quantité de côtes, et démontra

qu'elles faisaient partie d'un continent, comme l'avait

pensé son devancier.

Améric Vespuce, gentilhomme florentin, accompagnait

Ojeda. A son retour, 11 publia la relation de ses aventures,

et eut l'audace de s'attribuer la première découverte du

continent du Nouveau-Monde. Au récit amusant des faits

,

Améric avaitjoint des observations judicieuses sur les pro-

ductions naturelles , les mœurs et les habitans de ces con-

trées inconnues. Comme cet ouvrage était la première des-

cription du Nouveau-Monde, il se répandit avec rapidité.

Peu à peu on s'accoutuma à appeler ce pays du nom de

celui qu'on supposait l'avoir découvert. Le caprice des

hommes, souvent aussi inexplicable qu'injuste, a perpétué

cette erreur. Toutes les nations sont convenues de donner

!e nom à!Amérique à cette quatrième partie du globe.

La prétention hardie d'un heureux imposteur a dérobé â

l'auteur de cette grande découverte toute la gloire qui lui

appartenait. Le nom d'Améric a déshérité celui de Colomb.

Le genre humain doit regretter que cette injustice ait reçu

la sanction du temps et ne puisse plus être r'^parce. Lorsque

l'Amérique espagnole eut secoué le joug de la métropole,

fine des nouvelles républiques s'empressa de réhabiliter

en quelque sorte la mémoire de Colomb, et le nom de
Colombie qu'elle adopta apprit à l'Europe que les nations

ont quelquefois de la reconnaissance.

En 1499, YanezPinzon, l'un des premiers compagnons
de Colomb, sorti de Palos avec quatre vaisseaux, fut le
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premier Espagnol qui passa la ligne et prit terre en Amét
rique, à très-petite distance du Brésil. Mais il était encore

réservé aux Portugais de découvrir cette riche contrée.

En 1500, Alvarès Cabrai, parti pour aller commander
dans rinde, fut poussé par le hasard vers cette côte; il y
aborda, et cette nouvelle découverie lui parut si impor-

tante, qu'il envoya un vaisseau à Lisbonne pour la faire

connaître.

Pendant que l'Espagne et le Portugal faisaient des pro-

grès dans cette vaste portion du globe où Colomb avait

porté ses pas, lui-même, loin de jouir des honneurs et de

la tranquillité que méritaient de si grands services , avait à

combattre tous les obstacles que l'envie et la malveillance

faisaient naître autour de lui.

La discorde régnait tellement dans Tîle, qu'il était obligé

d'être toujours sur ses gardes. Ses ennemis, dont le nombre

augmentait chaque jour, obsédaient de leurs plaintes Isa-

belle et Ferdinand, au point que celui-ci regardait l'entre-

prise comme ruineuse pour l'Espagne; il s'en prenait â

la mauvaise conduite et à l'incapacité de l'amiral, de ce

qu'un pays abondant en or n'avait pas enrichi ses conqué-

rans. La reine elle-même fut ébranlée par cette haine géné-

rale, et retira la haute protection dont elle avait jusqu'a-

lors entouré Colomb. Ce fut le signal dé sa nerte. On
nomma un commissaire chargé d'aller à Espagnola, pour

rechercher la conduite de Colomb, avec les pleins pouvoirs

de le déplacer, et de prendre même le commandement, s'il

trouvait les accusations fondées. Il était impossible que

l'amiral pût échapper à une condamnation aussi ouverte-

ment prononcée à l'avance ( lôOO). François de Bovadilla,

commissaire choisi, fut à peine débarqué que, sans égard

pour la grandeur des services de Colomb, il s'empara de

toute l'autorité, et le cita à son tribunal. Lorsqu'il se

présenta, Bovadilla le fit charger de chaînes, ainsi que ses
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deux frères, et les envoya en Europe sur des vaisseaux se-

. parés. Le capitaine du vaisseau sur lequel était Colomb,

, Alonzo de Valejo, ne fut pas plus tôt en pleine mer, qu'il

f s'approcha de son prisonnier avec respect, et lui offrit de

lui faire ùter les fers dont il était chargé. « Non, répliqua

-Colomb avec une généreuse indignation; je norte ces fers

|)ar ordre du roi et de la reine, j'obéirai à ce commande-

ment comme à ceux que j'ai reçus d'eux. Leur volonté m'«f

^dépouillé de ma liberté, leur volonté seule peut me la

^ rendre. » Le grand homme devinait que l'impression pro-

duite dans toute l'Europe par son emprisonnement ouvri-

rait les yeux à Ferdinand et à Isabelle. En effet, ils se hâ-

lèrent de lui rendre la liberté à son arrivée, le reçurent

avec bonté, écoutèrent sa justification, et, pour prouver

Jîeur bienveillance, ils destituèrent Bovadilla, sans cepen-

jdant rendre à Colomb son litre de vice-roi, tandis que, le

•retenant à la cour sous différens prétextes, on nommait au

^gouvernement d'Espagnola Nicolas d'Ovando.

• Colomb ne put cacher son ressentiment. Partout où il

I allait, il portait avec lui, comme un monument d'ingrati-

ttude, les fers dont il avait été chargé; il les avait toujours

suspendus dans sa chambre, et il voulut q«'à sa mort on

•les ensevelît avec lui dans son cercweil.

liC zèle des découvertes ne se ralentit cependant pas,

malgré rindigne traitement qu'éprouvait l'homme qui, le

premier , l'avait excité parmi les Espagnols. Rodrigo de
Baslidas équipa deux vaisseaux ( lôOÎ ), et , faisant direc-

tement voile à rO. , il arriva ù la côte de Paria, et décou-

vrit toute la côte depuis le cap Vêlajusqu'au golfe de Da-

-rien. Peu de temps après, Ojeda, avec Améric Vespuce,

•entreprit un second voyage, et, ignorant la marche de
•Baslidas, suivit lamême route et toucha auxmêmes endroits.

Ainsi on arrivait peu à peu à mieux connaître l'Amérique et

les richesses qu'elle promettait.
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Les nouvelles qu'on recevait d'Espagnola hâtèrent le

départ d'Ovando. Sa présence était nécessaire pour em-

pêcher la ruine de cette colonie; l'imprudente administra*

tion de Bovadilla la conduisait à sa perte. Tandis qu^il

laissait aux colons une liberté sans bornes, et les en-

courageait aux plus grands excès , il exerçait sur les In-

diens une oppression tellement effrayante
,
que le nombre

en diminuait de jour en jour. Ovando, arrivé avec trente-

deux vaisseaux et 2,600 hommes , était trop puissant pour

qu'on pût lui résister. Le premier acte de son autorité fut

d'envoyer en Europe Bovadilla , Roldan et les autres chefs

des mutins. Il déclara les Indiens libres , et défendit qu'on

exigeât d'eux aucun service sans le payer à un prix rai-

sonnable : il réprima aussi les excès des Espagnols.

Colomb, réduit de nouveau à solliciter, et voyant,

après deux années, que ses sollicitations devenaient inutiles

pour être rétabli dans son poste de vice-roi, tourna facti-

vité de son génie vers un autre point. Son projet favori

avait toujours été d'ouvrir une nouvelle route aux Indes-

Orientales. Ses profondes réflexions lui faisaient croire que,

par-delà le continent de l'Amérique, il y avait une mer qui

s'étendait jusqu'aux Indes, et qu'il pourrait trouver quel-

que détroit, par lequel on établirait une communication

entre cette mer encore inconnue et l'ancien Océan. Il con-

jecturait que ce détroit était situé près du golfe de Darien.

Ferdinand, voyant dans celle idée un moyen de balan-

cer la puissance du Portugal qui venait de s'emparer du

commerce de l'Inde, accueillit la demande de Colomb, et

ne lui accorda cependant que quatre petits bàiimeus, dont

le plus grand n'était pas de plus de soixante-dix ton-

neaux. Il partit de Cadix le 9 mai 1502, mais son grand

bateau marchait si mal, qu'il fut forcé de loucher à Es-

pagnole. Ovando ne voulut pas lui permettre de descendre

à icrrc et le força à quitter l'île. Colomb fit voile vers le conti-
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nent; quelques communications qu'il eut avec les naturels

lui firent comprendre qu'à l'O. d'Hondura^où il était, ily
avait un pays abondant en or. S'il eût suivi cet*. 3 indication,

il découvrait le riche empire du Mexique; mais plein de son

idée, il passa à TE., vers le golfe de Darien, il reconnut

toute la côte du continent et chercha inutilement le détroit

qui l'occupait. Cette terre le charma, il voulut y fonder

iine colonie; la férocité de ses compagnons força les

Indiens à prendre les armes et à repousser de leur terri-

ioire ces farouches étrangers. Colomb , contraint de se rem-

liarquer, éprouva une terrible tempête; il fut jeté sur la

côte de la Jamaïque avec des vaisseaux désormais impos-

sibles à réparer.

Il voulut tenter d'obtenir des secours d'Ovando. Deux

de ses compagnons, Mendès Espagnol et Fieschi Génois,

eurent le courage d'affronter mille dangers, et, avec deux

frêles pirogues des naturels, traversèrent en dix jours les

trente lieuesqui les séparaient d'Espagnola.La bassejalousie

d'Ovando rendit inutile leur courageuse tentative. Après

buit mois de sollicitations, le gouverneur envoya une bar-

que à la Jamaïque avec une lettre pour Colomb , sans que
celui qui la commandait eût la permission de communl-
^er avec lui. Mais les matelots voyant échapper leur

dernière ressource, et furieux d'être obligés de passer leur

vie au milieu de ces sauvages, se mutinèrent, et, saisissant

dix canots, se retirèrent dans une autre partie de l'ile. Les
Indiens refusaient d'apporter des vivres. Tout se réunissait

contre Colomb, quand un heureux hasard fit changer ces

fonestes dispositions; il avait prévu une éclipse totale de
lune

;
le jour qui la précéda , il réunit les Indiens autour de

lui et leur dit que le Grand-Esprit, mécontent de leur con-
duite, allait pour cette nuit même leur retirer la lumière
de la lune. Quand cet astre commença à s'obscurcir, quand
les Indiens virent cette couleur de sang , il se jctlrent à ses
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pieds, lui demandèrent d'intercéder pour eux auprès du

Grand-Esprit. Cclomb se montra touché de leurs prières,

Véclipse se dissipa, et, dès ce moment, les Espagnols eurent

des vivres en abondance

Cet heureux changement permit à Colomb de résister

aux mutins; il prit même la résolution de les attaquer. Re-

tenu par la goutte, il donna le commandement à son frère:

une seule affaire suffit pour les dissiper, et bientôt après

ils se soumirent. A peine la tranquillité fut-elle rétablie

qu'on vit paraître des vaisseaux espagnols ; Ovando avait

enfin cédé aux prières des amis de l'amiral. Colomb m
resta pas long -temps à Espagnola; il mit à la voile pour

l'Europe avec deux vaisseaux (1504). Le malheur, qui avail

accompagne 3a vie, continua à le poursuivre jusqu'à la fin

de sa carrière ; ses vaisseaux furent constamment battus pai

les tempêtes. En arrivant, il apprit la plus triste nouvelle;

Isabelle venait de mourir. Ferdinand le reçut froidement,

Tamusa par de belles paroles, et ce fut dans d'ennuyeuses

et pénibles sollicitations que Colomb passa le reste d'une

vie si pleine de gloire , si utile à la richesse et à la gran-

deur de l'ingrate Espagne: il mourut à Valiadolid It

20 mai 1506, dans la cinquante-neuvième année de soi

âge , avec la fermeté qui avait toujours distingué son ca

ractère , et avec les sentimens de religion qu'il avait mon

très dans toutes les circonstances de sa vie ^

I Son corps , inhumé d'abord à Séville , fut porté à Saint-Domiu

gue où il resta jusqu'à la cession de la partie espagnole à la France,

époque à laquelle les restes de Colomb furent transférés à la Havane,

où ils sont encore.

^

''\

I

! n

i'.»j*^



r eux auprès du

de leurs prières,

espagnols eurent

iloinb de résister

les attaquer. Re-

ment à son frère;

,
et bientôt après

î fut-elle rétablie

Is; Ovando avait

«irai. Colomb ne

it à la voile poui

nalheur, qui avait

livre jusqu'à la fin

mment battus pai

is triste nouvelle;

[^eçut froidement,

ans d'ennuyeuses

ssa le reste d'une

ïsse et à la gran-

à YaliadoUd It

me année de soi

distingué son ca-

qu'il avait mon
1

iorlé à Saint-Domia

lagnole à la France,

bslërés à la Havane,

PREMIERS ÉTABMSSEMEKS. 2(

CHAPITRE m.

PREMIERS ÉTABLISSEMEKS SlTx LE COKTIKEIXT.

1Ô04-1518.

lituation de la colonie d'Espagnola. — Guerre avec les Indiens. -^

Administration d'Ovando. — Diminution notable des indigènes.

—.Conquête de Porto-Rico. — Découverte du Yucatan.— Dii^go

, Colomb, gouverneur de Haïti. — Etablissemens sur le continent.

Malheurs qui les accablent. — Conquête de Cuba. — Décou-

verte de la Floride.— Balboa.— Ses travaux.— Il voit la mer du

Sud. — Pedrarias
,
gouverneur du Darien. — Ses querelles avec

Balboa. Mort de ce dernier. — Solis découvre le Rio de ]«

Plata. ~ Discussion sur les Indiens. — Barthélémy de Las-(]asas.

"- Ses travaux. — Cordova visite le Yucatan.— Voyage de Gri-

Jalva.— Découverte de la Nouvelle-Espagne.

- La colonie d'Espagnola acquérait par degrés la forme

d'une société régulière et florissante. L'ordonnance qui dé-

fendait de forcer les naturels à travailler retarda , il est

Yiai, pour quelque temps les progrès de l'industrie. Lei

Indiens, regardant l'inaction comme le plus grand bien,

ooéprisaient toutes les récompenses qu'on leur offrait, et

les Espagnols n'ayant pas assez de bras pour exploiter le»

mines et cultiver la terre se plaignirent de l'énormité du

tribut exigé par le roi qui retenait la moitié du produit des

mines. Les premiers colons, privés des Indiens, sans les-

quels ils ne pouvaient rien faire, abandonnèrent l'île; ceux

qui étaient arrivés avec Ovando furent attaqués des mala-

dies du climat; en peu de temps mille succombèrent. L©

Qpuverneur, pour préserver la colonie d'une ruine cer"

t|ine, prit sur lui de faire une nouvelle distrlbiitlon d'In-

diens; il les força à travailler moyennant salaire, et réduise,

le tribut dû au souverain d'abord au tiers, puis au cin-

ouième, taux où il resta long-temps (1504).
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Les Indiens, qui venaient de jouir du bonheur d'échap.

per à roï)pression , trouvèrent alors le joug de Tesclavage

si intolérable, qu'ils firent plusieurs tentatives pour re-

couvrer leur liberté. Les Espagnols ne virent dans cej

efforts qu'une rébellion et prirent les armes pour la réduire:

leurs avantages étaient immenses, le succès ne fut pas

doute jx. Ils traitèrent les naturels comme des esclaves ré

voltés; ceux de leurs caciques (c'est le nom des chefs dt^

tribus) qui tombèrent entre leurs mains étaient condamné

aux plus infâmes supplices. Ils usèrent souvent de la plu;

atroce perfidie pour s'en rendre maîtres.Une province était

sous la domination d'une femme, nommée Ânacoana. Ëlk

avait toujours recherché l'amitié desEspagnols; mais, quel

ques-uns des partisans de Roldan s'étant réfugiés auprès

d'elle , elle sut réprimer leurs excès
;
pour s'en venger, il;

l'accusèrent d'avoir formé le dessein d'exterminer les Eu

ropéeiîs. Ovando, sous ce frivole prétexte, marcha ver

la province avec trois cents fantassins et soixante-dix cava

liers, et pour éviter que l'alarme ne se répandît ilannono

que son intention était défaire une visite à Anacoana (1505

Celle-ci le reçut avec tous les égards dus à son rang «

avec la plus affectueuse hospitalité. Ovando voulut recoii

naître ses soins par une fête militaire ; l'infanterie s'empari

de toutes les avenues du village pendant que la cavalei ii

investissait les maisons. Les Indiens, croyant que cen'étai

qu'un jeu, s'en amusèrent d'abord; mais, à un signii

donné, tous furent tués ou livres aux flammes; Ânacoani

fut transportée enchaînée à Saint-Domingue où elle fii

pendue. A la mort d'Isabelle, toujours zélée protectrice d6

Indiens, Ovando ne garda plus aucune mesure; il partages

les Indiens entre ses amis. Ferdinand fil des concession'

du iLéme genre à ses courtisans; ceux-ci, ne pouvant !<(

servir par eux-mêmes des Indiens, les affermaient aux h
pagaols établis à Espagnola; on parvint ainsi à pousseï
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Fexploitation des mines avec une rapidité et un surets pro-

digieux; chaque année on apportait aux fontes royales pour

8,400,000 francs d'or, somme énorme si on fuit attention

à la grande augmentation de valeur que l'argent a reçue

depuis ce moment (lô06).

Ovando chercha les moyens de tourner rallenlion des

Espagnols vers quelques branches d'industrie plus utiles

que l'exploitation des mines; on avait apporté des Canaries

qjflelques cannes à sucre pour faire des expériences ; la ri-

diesse et la fertilité du so) parurent si favorables à cette

culture qu'on songea à en faire un objet de commerce.

Ou vit se former d'immenses plantations; on établit des

moulins à sucre que les Espagnols appelaient ingenîos à

cause de leur mécanisme compliqué; et en peu d'années,

la fabrication de cette denrée fut la source la plus abon-

dante des richesses d*EspagnoIa.

Les sommes immenses que Ferdinand recevait du Nou-

veau-Monde lui ouvrirent enfin les yeux sur celle impor-

tante découverte; il employa ses loisirs à s'occuper des

affaires des colonies : c'est à sa prévoyance et à sa sagacité

que l'Espagne doit les réglemens et rétablissement du con-

seil des Indes, qui ont formé par degrés le système de po-

litique profonde mais jalouse, par lequel l'Espagne a tou-

jours gouverné ses domaines dans le Nouvcau-Montîc.

MaJIgré les soins que Ferdinand donnait à la prospérité tie

la cplonie, elle se vit menacée, par une ^irconsitince for-

tuitp, d'une destruction prochaine; les naturels mouraient

avec tant de rapidité, que Textinclion totale de leur race

paraissait inévitable. D'un million d'habitans qu'elle comp-

tait lors de la découverte, dans l'espace de quinze ans ce

Wjpnbre fut réduit à soixante mille. La faiblesse de consti-

tution des habitans les empêchait de se livrer à un travail

«Mjtenu; l'indolence et l'inaction, suite de cette constitu-

tien, l'affaiblissaient encore. Les tâches qu'on leur imposait
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étaient sî disproporiionnéos A leur force, qu'on en vit un

grand nombre périr crépuisemcnt. Une partieayant été oblf.

gée de quitter la culture pour l'exploitation des mines, il;;

eurent ù souffrir les horreurs de la famine, et ceux qui étaient

préservés de ce fléau succombaient aux maladies, suite de Sai

leur commerce avec les Européens. Pour apporter un rc- i| n

mède prompt à un état aussi alarmant , Ovando proposa dt par

transporter à Espagnola les habitans des îles Lucayes. On saui

envoya A cet effet plusieurs vaisseaux; les commandans mai
qui parlaient la langue du pays, dirent aux naturels qu'il* dei
venaic nt d'une contrée délicieuse où résidaient leurs an- mali

cétres défunts, et que ceux-ci les invitaient ù s'y rendre élev

afin de partager le bonheurdont ilsjouissaient. Ces hommci tect(

simples et crédules , empressés d'aller rejoindre leurs pa grai

rens et leurs amis, suivirent les Espagnols, et quarand dep
mille d'entre eux allèrent partager les souffrances des ha tionj

bitans de l'île et mêler leurs pleurs et leurs gémissemcii plac<

avec ceux de cette race infortunée (1508). vem

La diminution des Indiens faisant sentir l'impossibilili naîtr

de s'enrichir dans cette île avec art'mt de rapidité qu'an appa

paravant, les Espagnols se déterminèrent à chercher de Di

contrées nouvelles, où leur avidité pût trouver à se s;ilh de s

faire. Jean Ponce de Léon passa sur l'île de Saint-Jeai cour

de Porto-Rico j découverte par Colomb dans son seconi put

vovage. Charmé de la fertilité du sol , il y tenta un établis génie

sèment en L508. En peu d'années, il réduisit les nature! luxe

en servitude, et leur race, traitée comme celle d'Espagnols ^^olon

fut bientôt complètement exterminée. ^^^^^

Vers le même temps, Jean Diaz de Solis et Vincei? ^*ons

Pinzon firent un voyage au continent, où ils découvrireii P^^
une nouvelle et vaste province (le Yucatan), pendant qu; ^*Ç^

Sébastien d'Ocampo tournait Cuba, et prouvait quel
^^J^*^

pays regardé par Colomb connue une partie du contineii
^'^

n'était qu'une grande île.
EUe é

i I
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lu'on en vit un Celle expédition fui un des derniers incidens du {jou-

ieayant été oblf. verncinent d'Ovando. Depuis la mort de Colomb , Dié{;o,

1 des mines , ilo son fils, ne cessait de solliciter Ferdinand de lui accorder,

ceux qui étaient avec le tilre de vice-roi, tous les avantages du traité de

aladies, suite de Santa Fe, de 1192. Fatigué de rinutililé de ses démarches,

apporter un rc- il prit le parti de s'adresser au Conseil des Indes, institué

ando proposai par Ferdinand. Ce tribunal, avec une intégrité qu'on ne

lies Lucayes. On saurait trop louer, confirma les droits de Diego, et le

es commandans maintint dans ses privilèges. Ferdinand aurait pu susciter

IX naturels qu'il de nombreux obstacles au succès des prétentions de Diego
;

idaient leurs an- mais cette sentence donnait à Colomb droit à un rang si

icnt ù s'y rendn élevé et ù une si haute fortune
,
qu'il se fit de puissans pro-

lent. Ces homnici tecteurs. Il épousa la fille de Don Ferdinand de Tolède,

joindi'ii leurs pa grand-commandeur de Léon et frère du duc d'Albe, allié

lois et quaranli de près au roi. Ferdinand ne put résister à leurs sollicita-

uffrances des ha tions réunies; il rappela Ovando et nomma Diego à sa

urs gémissemcii place; il lui permit seulement de prendre le titre de gou-

verneur : sa jalousie ne voulut jamais consentir à recon-

tir l'impossibilili naître le titre de vice-roi, que le Conseil avait jugé lui

e rapidité qu'au appartenir.

t à chercher de Diego partit, accompagne de son frère, de ses oncles,

rouver à se sîiti^ de sa femme, honorée du litre de vice-reine par une

de Saint-Jea! courtoisie toute espagnole. Enfin, la famille de Colomb

dans son secoo put jouir des honneurs et de l'immense fortune que son

Y tenta un établis S^^ie créateur avait si bien mérités. La magnificence et le

luisit les nature! 1"XC déployés par Diego jetèrent un grand éclat sur la

celle d'Espagnols
colonie; mais ce changement, loin d'être uiile aux mal-

heureux Indiens, fut encore pour eux une source de vexa-

Solis et Vinccc **ons. Diego avait été autorisé à partager ceux qui n'ap-

ù ils découvrireo
partenaient à personne, et les distribua à sa famille et aux

an) pendant qu selfneurs venus avec lui , suivant le rang qu'ils occupaient,

prouvait que I
<îar^'édit royal mentionnait le nombre accordé à chacun.

artie du continei
^^ ^""^^ ^^^^^ ^^ établissement sur l'île de Cubagna.

Elle était stérile; mais II se trouvait sur ses côtes une si
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{jraijtio quantité de cille osptce rVhulircs qui produispni

les perles, (luori se donna à leur poche avec la plus ardente

aciivilé, et ce fut une nouvelle source de richesses pour les

avides Kspagnols.

Quoicjue le continent de TAnitMique fiH dt^couvert de-

puis dix ans, on n'y avait fait encore aucun établisscnicnf,

En 1609, Alonzo d'Ojeda et Diego de Mcuessa formtrcnt

séparément le projet d'aller sur celte terre chercher h
trésors qu'elle prometlail. Ferdinand lesencoura{;ea, mai(

sans leur donner d'argent; il prodigua les titres et lc<

patentes. 11 partagea le continent en deux gouvernemens:

l'un s'étendait depuis le cap de Vêla jusqu'au golfe è

Darien, il fut donné à Ojcda ; INicuessa eut le second, qu ^
partait de ce golfe et se terminait au cap Gracias-à-DIos ^*''

Les plus céltbres jurisconsultes et théologiens de l'Espagm ™*

furent consultés sur la manière dont on devait prendn '*•'

possession de ces contrées. L'histoire du genre humair '^

nWfre rien de plus singulier et de plus extravagant que I;
^^\

forme imaginée pour remplir cet objet. Les chefs devaicn *^

en débarquant annoncer aux naturels les principaux ar ' *

ticles de la foi chrétienne , les requérir d'embrasser le P*
dogmes de celte religion , et de se soumettre au souveniio P***

S'ils refusaient d'obéir à cette sonmiation^ dont il était iii

possible aux Indiens de comprendre même Us termes. If

chefs étaient autorisés à les obliger par la force à recot

naître la juridiction de l'Eglise et l'autorité du roi cl iv

pagne , et
,
pour cela , ils pouvaient les attaquer par le fi

et le feu, et les réduire en servitude, eux, leurs femmes

t

leurs enfans.

Les habitans du pays étaient guerriers et féroces;!!

opposèrent une vigoureuse résistance. Leurs flèches élaiei:

trempées dans un poison si violent, que chaque blessur

était suivie d'une mort certaine. Dans un seul combat, il

tuèrent soixante-dix des compagnons d'Ojeda, et poiirl

bel
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preniit're fois, les Espagnols apprirent à redouter les habi-

tans du iNouveau-Mondc La perle des vaisseaux européens,

le6 maladies particulières au climat le plus malsain de

rAmérique, le défaut de subsi^^lances, les divisions qui

s'élevèrent entre eux, et les hostilités continuelles, enve-

loppèrent les Espagnols dans une telle succession de cala-

mités , ([u'en moins d'un an la plus grande partie suc-

cpmba ; ceux qui restèrent formèrent une faible colonie

à Sanla Maria el Antii^ua, sur le golfe de Darien.

Nognès de Balboa en eut le commandement (1510).

L'issue malheureuse de cette expédition ne découragea

pis les Espagnols ; les événemens arrivés à Espagnola les

fiwcèrent à étendre leurs conquêtes. La rigueur avec la-

quelle on traitait les indigènes en ayant presque entière-

ment éteint la race, plusieurs colons furent obligés de cesser

leurs travaux, et de tenter ailleurs la fortune. Aussi,

lorsque Diego Colomb se proposa de conquérir l'ile de

Cuba, plusieurs des colons les plus distingués lui offrirent

leiurs services (1510). Il confia le commandement à Diér;©

Velasquès, et lui donna seulement trois cents hommes

pour faire la conquête d'une île très-peuplée, et qui avait

plus de sept cents milles de ' mgueur. Les naturels, peu

belliqueux, furent intimidés parla vue de leurs ennemis.

La «eule opposition qu'ils rencontrèrent fut de la part de

Hattuey , cacique enfui ( i Espagnola , et qui avait pris pos-

senion de l'extrémité Oi ientale de Cuba. 11 chercha à les

repousser vers leurs vaisseaux; mais sa faible troupe fut

ronpue et dispersée, et lui-même fait prisonnier. Velas-

qilès, suivant la maxime barbare de ce temps, le condamna
a être brûlé. Lorsque Hattuey fut attaché au poteau, uîi

XS^w. s'efforçait de le convertir, en lui promettant

qwil jouirait sur-le-champ de toutes les délices du ciel,

«*l| voulait embrasser la foi chrétienne. « Y a-t-il

quelques EsjKignols dans ce séjour? dit Hattuey.— Oui

,
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répondit le moine; mais seulement ceux qui sont justes et

bons. — Le meilleur d'entre eux , dit le cacique , ne peut

avoir ni justice ni bonté. Je ne veux pas aller dans un lieu

oùje rencontrerais un seul homme de cette race maudite. »

Cet exemple effrayant de vengeance frappa les habitans

d'une si grande terreur, qu'ils n'opposèrent plus aucune

résistance, et Velasquès réunit, sans perdre un seul

homme, cette île vaste et fertile à la monarchie espagnole.

La facilité avec laquelle on avait fait cette conquête ex-

cita l'ambition de Ponce de Léon; il équipa à ses frais trois

vaisseaux, et réunit un corps nombreux d'aventuriers sé-

duits par sa réputation et par sa fortune, qu'il devait à la

réduction de Portc-Rico. 11 découvrit bientôt un pays in-

connu, auquel il donna le nom de Floride {X^Vi). L'op-

position vigoureuse qu'il éprouva lui fit sentir la nécessité

d'avoir des forces plus considérables; content d'avoir ou-

vert une communication avec un pays sur l'importance

duquel il fondait de grandes espérances, il retourna à

Porto-Rico, par le canal appelé depuis Golfe de la

Floride.

Peu de temps après, il se fit une découverte bien plus

importante. Balboa, gouverneur, comme on l'a vu, de la

petite colonie de Santa-Maria, tenta de fréquentes incur-

sions dans les pays voisins, soumit plusieurs caciques et

recueillit une grande quantité d'or, plus abondant là que

dans les îles. Le partage de cet or occasionait de fréquentes

querelles; un jeune cacique témoin d'une d'elles et étonné

de voir donner un si haut prix à une chose inutile pour lui,

leur dit : « Pourquoi vous quereller pour si peu de chose ?

Si c'est l'amour de l'or qui vous fait quitter votre pays,

pour venir troubler la tranquillité des peuples si éloi-

gnés de vous, je vous conduirai dans une contrée où le

{îiïétal qui paraît être l'objet de vos désirs est tellement

mpamun
,
que les plus vils ustensiles en sont faits. »

s

*^m
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Baîboa, ravi de ce qu'il entendait, demanda avec empres-

sement où était ce pays et comment on pourrait y arriver.

Le cacique lui apprit qu'à la distance de six soleils, c'est-à-

dire de six marches vers le S., il découvrirait un autre

Océan
,
près duquel cette contrée était située. Balboa eut

alors devant lui des objets dignes de son ambition et de

l'audacieuse activité de son génie. Il conclut que cet Océan

était celui cherché vainement par Colomb dans cette partie

même de TAmérique. Frappé de l'idée d'exécuter ce que

le grand homme n'avait pas effectué, il prit toutes les pré-

cautions pour s'assurer du succès. Il chercha à gagner l'a-

mitié des caciques voisins, et envoya à Espagnola quel-

ques-uns de ses officiers avec une grande quantité d'or,

preuve du succès qu'il avait obtenu, et présage de ceux

qu'il promettait encore. Les présens distribués à propos lui

acquirent la protection du gouvernement, et attirèrent

beaucoup de volontaires à son service. Dès qu'il eut

reçu un renfort considérable, il se crut en état detentef

son expédition.

, L'isthme de Darien n'a pas plus de soixante milles de lar«

geur, mais il est fortifié par une chaîne de hautes monta-

gnes qui s'étendent dans toute sa longueur et forment une

barrière assez solide pour résister à l'impulsion des deux

mers opposées. Ces montagnes sont couvertes de forêts

inaccessibles, et donnent naissance à des fleuves impé-

tueux. Dans ce climat humide où il pleut les deux tiers de

l'année, les vallées sont fréquemment inondées et toujours

marécageuses. Les habitans y sont rares et errans. Tenter

de traverser ce pays était donc l'entreprise la plus hardie

que les Espagnols eussent formée dans le Nouveau-Monde,

('intrépidité de Balboa était si extraordinaire qu'elle le

distinguait de tous ses compatriotes , dans un temps où le

dernier des aventuriers se faisait remarquer par son au-

dace et son courage. Il joignait à la bravoure, la prudence,
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la générosité, l'afFabilité el ces talens populaires qui, dans

les entreprises les plus téméraires, inspirent la confiance

et fortifient rattachement. Cependant, après la jonction

des volontaires d'Espagnola, il ne put rassembler que cent

quatre-vingt-dix hommes ; tous, il est vrai, étaient des vé-

térans robustes, accoutumés au climat et prêts à le suivre

au milieu des plus grands dangers. Ils se firent accompa-

gner de mille Indiens qui portèrent leurs provisions, et

emmenèrent plusieurs de ces chiens féroces si formidables

pour des ennemis entièrement nus.

Balboa se mit en marche le P^ septembre 1513. Dès

qu'il eut commencé à pénétrer dans l'intérieur du pays, il

se trouva arrêté dans sa marche par tous les obstacles qu'il

avait prévus.A son approche, quelques caciques s'enfuirent

avec leurs sujets vers les montagnes, détruisant tout ce

qui pouvait servir à la subsistance des Espagnols; d'autre?,

au contraire, se préparèrent à se défendre. Balboa avait

pénétré assez avant dans les montagnes, lorsqu'un caci

que se présenta avec un corps nombreux pour s'opposer

au passage d'un défilé. Des hommes accoutumés à vaincre

de si grands obstacles ne pouvaient être arrêtés par des

ennemis aussi faibles. Ils attaquèrent les Indiens avec im-

pétuosité, et continuèrent leur marche après les avoir dis-

persés sans peine et en avoir fait un grand carnage. Ils

avaient déjà passé vingt-cinq jours à se frayer un chemin

à travers les bois et les montagnes. Plusieurs d'entre eux

étaient près de succomber sous les fatigues continuelles

de cette marche dans un climat brûlant ; d'autres étaient

en proie aux maladies; tous étaient impatiens d'arriver an

terme de leurs travaux et de leurs souff-rances. Enfin les In-

diens assurèrent que, du soîîiîïîet delà montagne lapins

voisine, ils découvriraient l'Océan, objet de leurs dt'sir?.

Lorsqu'après des peines infinies ils eurent gravi la plus

grande partie de cette montagne escarpée, B:îli)oit fit faire

'i
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halte à sa troupe, et s'avam » seul au sommet pour jouir

le premier du spectacle depuis si long-temps désiré. Dès

qu'il aperçut la mer du Sud s'ctendant devant lui dans un

horizon sans bornes, il tomba à genoux, et, levant les mains

au ciel, il rendit grâces à Dieu de l'avoir conduit à une dé-

couverte si avantageuse pour son pays et si glorieuse pour

lui- même. Ses compagnons marchèrent vers lui pour par-

tager son admiration , sa reconnaissance et sa joie. Ils se

hâtèrent de gagner le rivage, et Balboa, s'avançant dans

la mer avec son bouclier et son épée, prit possession de cet

Océa^i au nom du roi d'Espagne (1513).

Cette partie de la mer du Sud conserve encore le noi)î

de golfe Saint-Michel qu'il lui donna, il força les caciques

voisins à lui fournir des provisions et de l'or; d'autres y
foulèrent une quantité comidérable de perles : il apprit

ainsi d'eux que les huîtres d'où on les lire abondaient diins

cette mer.

La découverte de cette source de richesses dédommagea

les Espagnols de leurs ùligues ; leurs espérances aiigmer-

tèrcnt encore quand ils surent qu'à une distance assez

éloignée, vers le S., il y avait un riche et puissant royaume

dont les habitans se servaient pour porter les fardennx

d'animaux apprivoisés. Les Indiens tracèrent sur le sab!e

h figure de ces animaux, qu'on a su depuis être le llama.

Comme ces figures grossières avaient une certaine resscm-

Wance avec le chameau , bête de charge qu'on croyait aîor,;

être particulière ù l'Asie, cette circonstance, jointe à la

découverte des perles, autre production asiatique, con-

courut à affermir les Espagnols dans la fausse idée où ils

étaient que le Nouveau-Monde était voisin dcsIndes-Oi ieiv

te'! -PS.

Oii€Îq,iiJ3 Balboa
,
pn? ces Récits , vît fortifier ses coi^j^c-

tnves et SCS espérance», (îim iqu'ij ciU miQ extrême im'iîa

iience de visite:- ce pnys incr'Hiu, i! était trop prudent poiir

/ !•
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essayer d'y entrer avec une poignée d'hommes épuisés do

latigues et affaiblis par les maladies.

11 se détermina à ramener ses compagnons à Santa Ma-

ria pour revenir à la saison suivante avec des forces pro-

portionnées à Tentreprise hasardeuse qu'il méditait. Pour

acquérir une connaissance plus étendue de Tisthme, il prit

une autre route où il n'éprouva pas moins de dangers que

dans la première. Mais il n'y a rien d'insurmontable à des

hommes animés par l'espérance et par le succès. Il revint à

Santa Maria après une absence de quatre mois , rapportant

plus de richesses et de gloire que les Espagnols n'en avaient

encore acquis dans aucune de leurs expéditions.

Le premier soin de Balboa fut d'envoyer eu Europe les

détails de son important voyage et de demander un

renfort de mille hommes pour tenter la conquête qu'il pro-

jetait. Le premier avis de la découverte du INouveau-

Monde ne causa peut-être pas une joie plus vive que la

nouvelle inattendue qu'on avait enfin trouvé un passage

au grand Océan méridional. On ne douta plusqu'il n'y eût

une communication avec les Indes par une roule à l'O. de

la ligne tracée par le pape. Les trésors que le Portugal ti-

rai!: chaque année de ses établissemens en Asie étaient un

sujet d'envie pour les autres puissances. Ferdinand se flatta

de partager ce commerce lucratif; il était disposé à faire un

effort supérieur à celui que Balboa demandait; mais , tou-

jours animé de ces sentimeiis peu généreux qui avaient

dicté sa conduite envers Colomb, au lieu C?. récompenser

les services rendus par Balboa en le nommant gouverneur

de Darien, ce fut à Pedrarias d'Avilla qu'il confia cette im-

portai!^ ^ mission; il lui donna quinze gros vaisseaux avec

1200 hommes , et telle fut l'ardeur des gentilshommes pour

suivre un chef qui devait les conduire dans un pays où,

suivfîît le bruit de la renommée, ils n'auraient qu'à jeter

leurs filets dans la mer pour en tirer de Tor, que 1500

s •* (
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d'entre eux s'embarquèrent sur la flotte; on en aurait

trouvé un plus grand nombre si on avait voulu les re-

cevoir.

. Pedrarias, parvenu au golfe de Darien, envoya sur-lc-

cbamp à terre des officiers pour informer Balboa de son

arrivée et de son titre. Ces députés qui s'étaient formé

!!s plus hautes idées de ses richesses, furent bien étonnés

e le trouver vêtu d'un mauvais habit de toile, ayant des

souliers de ficelle, occupé avec quelques Indiens à couvrir

de roseaux sa cabane. Balboa les reçut avec dignité; il avait

avec lui quatre cent cinquante hommes en armes; ces har-

dis vétérans éprouvés par mille dangers , furieux de voir

des étrangers recueillir le fruit de leurs travaux, voulaient

résister aux forces de Pedrarias ; Balboa les calma et se

soumit aveuglément aux volontés de son souverain.

Cette modération rendit Pedrarias tranquille possesseur

de la colonie; jaloux du mérite supérieur de Bnlboa, il

nomma un cciuiié pour faire une information judiciaire

sur sa conduite et le fit condamnera une forie amende.
ïiC ressentiment de l'un et la jalousie de l'autre furent une
source de décisions pernicieuses pour la colonie; mais elle

était menacée d'une calamité plus funeste encore. Les Es-

pagnols, débarqués dans la saison des pluies, ne purent
résister à l'influence pestilentielle du climat; une maladie
violente et meurtrière que vint accroître la rareté des

pijovisions enleva en peu de temps six cents des nou-
veaux débarqués. Pedrarias, pour donner du courage à

ceux qui restaient, envoya des détachemens dans Tinté-

rieur, afin d'imposer aux habitans une contribuliop d'or.

^ns avoir égard aux alliances faites avec plusieurs caci-

CÇies, ils les dépouillaient de ce qu'ils avaient de plus pré-
^eux et les traitaient avec la plus affreuse cruauté. Cette
%rannie ne fit plus qu'un vaste désert de tout le pays qui
s'étend du golfe de Darien au lac de Nicaragua, et priva
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les E.spaf;nols des avaninges qu'il auraient trouvés dans

l'amitié des hiibitans, pour étendre leurs conquêtes. Bal-

boa, voyant avrc douleur combien cette conduite retardait

l'exécntion de ?on plan favori , fit passer en Espagne des

remontrances contre l'administration de Pedrarias, qui

avait ruiné une colonie heureuse et florissante (1515).

Ferdinand sentit enfin la faute qu'il avait commise en

déplaçant l'officier le plus actif et le plus expérimenté du

Nouveau-Monde; il voulut dédommager Balboa et le nom-

ma gouverneur-lieutenant dea pays situés sur la mer du

Sud, avec des pouvoirs très-étendus. Il ordonna en même
temps à Pedrarias de le seconder dans toutes ses entre-

prises ; celui-ci n'en continua pas moins à traiter son rival

avec dédain. 11 fallut la médiation de l'évêque de Darien

p3ur les réconcilier; par ses seins Pedrarias consentit à

donner sa fiile à Balboa.

Balboa commença alors à tout préparer pour son expé-

dition; il eut à vaincre un grand nombre d'obstrclcs,

dont le premier fut le manque de vaisseaux. Il vint ce^ien-

dant à bout de construire quatre brigantins et de réunir

trois cents hommes d'élite. Pedrarias, dont la réconcilii:-

tion n'avait jamais été sincère, redoutant l'élévation et la

prospéî ité d'un homme qu'il avait si cruellement offensé,

ne craignit pas, pour assouvir sa haine, de faire échouer

cette entreprise. 11 fit venir Balboa à Acla sous prétexie

d'une entrevue avec lui; celui-ci n'y fut pas plus tôt arrivé

qu'il fut chargé de chaînes et accusé d'avoir voulu se ré-

volter contre le gouverneur: il fut condamné à mort et exé-

cuté. Telle fut la fin d« ; cet homme, qui était regardé comme

le plus propre à concevoir et à exécuter de grandes choses;

cette mort arrêta l'exoédilion. Pedrarias par ses hautes

protections conserva sa place, et obtint la permission de

transporter la colonie à Panama, située du côté opposé de

l'isthme.

iEm
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Pendimt que ces événemcns se passaient, Ferdinand,

toujours occupé d'ouvrir une communication par TO. avec

les Moluqucs, éqripa ù ses frais deux vaisseaux dont il

donna le commandement ù Juan Diaz de Solis, regardé

comme le plus habile navi çateur de l'Espagne. Solis longea

tes côtes de TAmérique, el , le l^'""janvier 1516, il entra dans

une rivière à laquelle il donna le nom de Janeiro, où on

bâtit depuis la ville de Rio Janeiro, De-lù il s'avança dans

une baie spacieuse qu'il crut être l'entrée du détroit si dé-

siré; mais, en pénétrant plus avant, il reconnut que c'était

l*çmbouchure du Rio de la Plata, l'imedes grandes ri-

"^ères de l'Amérique méridionale. Les Espagnols ayant

youlu faire une descente, Solis et plusieurs matelots furent

tués par les naturels, qui, à la vue dos vaisseaux, firent rôtir

lc$ corps et les mangèrent i. Epouvantés par cet horrible

spectacle et découragés par la perte de leur chef, les

Espagnols retournèrent en Europe sans essayer de nouvel-

les découvertes.

Toutes ces tentatives ne faisaient pas perdre de vue Es-

pagnola, regardée comme la principale colonie et le siège

4u gouvernement. Diego Colomb avait les qualités néces-

saires pour bien administrer, mais il était contrarié par la

politique soupçonneuse de Ferdinand, qui peu à peu lui

enleva la majeure partie de ses privilèges, et encouragea

les officiers civils à lui désobéir. La prérogative la plus im-

portante du gouverneur était celle de distribuer les Indiens

2à^ colons. Ferdinand créa un nouvel emploi auquel il

donna ce droit, et le confia à Rodrigue Albuquerque. Co-

tomb sentit cet affront; il quitta ce pays où son pouvoir

<^ait presque anéanti et passa en Europe dans la vaine es-

pérance d'obtenir justice (1517).

^j
Albufiucrque entra en fondions avec toute la rapsr

,,
t Ce fait n'est pas prouvé.
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cifc d'un aventurier impatient de faire fortune. De

60,000 Indiens qui étaient sur Tîlc en 1508, on n'en trouva

plus que H,000. Il en fit plusieurs lots, qu'il distribua à

ceux qui lui en offraient le plus haut prix. Ces malheu-

reux , éloifçnés de leurs anciennes habitations, enlevés pour

la plupart à leurs maîtres, et soumis à des travaux de plus

en piiîs j)énibles, ne purent résister à ces élémens de

destruction , et leur race fut encore une fois sur le point

de disparaître.

Depuis quelques années, cependant, les missionnaires

envoyés pour convertir les Indiens, condamnaient ces

distributions comme des actes aussi contraires à l'équité

naturelle et aux préceptes du christianisme qu'à la saine

politique. Les Dominicains furent les plus ardens dans leurs

attaques; leur zèle alla si loin, qu'en 1511 Montesino,

l'un de leurs plus célèbres prédicateurs, ne craignit pas

de faire entendre ses remontrances du haut de la chaire

même. Colomb se plaignit au supérieur, qui, au lieu de le

blùmer, soutint ses principes. LesFranciscains, au contraire,

parurent disposés à prendre parti pour les laïques ; mais,

ne pouvant approuver une conduite si contraire à l'esprit

de la religion , ils dirent qu'il était impossible de tenter

aucune amélioration, si on n'avait assez d'autorité sur

les Indiens pour les forcer au travail.

Les Dominicains ne voulurent se relâcher en rien de la

sévérité de leur doctrine; ils refusèrent d'admettre à la

communion ceux qui tenaient les Indiens en servitude. Les

deux partis s'adressèrent alors au roi, pour avoir sa déci-

sion sur ce point important. Ferdinand nomma une com-

mission de son conseil privé , ù laquelle il joignit d'habiles

jurisconimltes et de savans théologiens. Après de longues

discussioxis, les Indiens furent déclarés libres et faits pour

jouir de tous les droiuS naturels de l'homme. Malgré cette

décision, les distributions continuèrent comme aupara-
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ant; mais elles ne faisaient que donner fjlus de force aux

Dominicains. Ferdinand, pour les forcer au silence, publia

un décret de son conseil, dans lequel il disait : que la ser-

vitude des Indiens était permise par les lois divines et

humaines; qu'à moins qu'ils ne fu<;sent soumis à l'autorité

des Espagnols, il serait impossible de les convertir
; qu'on

ne devait plus avoir de scrupules sur la légitimité de

ces distributions , attendu que le roi et son conseil en pre-

nnent le risque sur leur conscience. En même temps,

Ferdi 'nd accorda de nouvelles concessions d'Indiens à

ses courtisans , et rendit un édit par lequel il réglait la

nature de leiu' travail, la manière de les nourrir et de les

vêtir, et leur instruction dans les principes du christianisme.

Les Domi.îicains, qui jugeaient de l'avenir par le passé,

prétendirent que, tan* que des individus auraient intérêt à

traiter les Indiens avec rigueur, aucun règlement ne

pourrait rendre leur servitude douce et tolérable ; ils ju-

gèrent qu'il serait inutile de consumer leurs talens et leurs

forces à essayer de communiquer les vérités sublimes de

l'Evangile à des hommes dont l'ame était abattue par l'op-

pression. La plus grande partie des Dominicainsdemandè-

rent à passer sur le continent, pour y remplir leur mission

parmi les sauvages, et ceux qui restèrent à Espagnola

continuèrent à faire des remontrances contre la servitude

des Indiens.

.jÇiC système désastreux d'Albuquerque fit éclater ces

plantes avec plus de violence et suscita aux Indiens un
ayocat doué du courage, des talens et de l'activité néces-

«jaires pour défendre une cause si désespérée. Cet homme
était Barthélémy de Las Casas, natif de Séville; il avait ac-

compagné Colomb dans son second voyage, et adopté les

pinncipes des Dominicains. Pour preuve de sa conviction,

ilavait renoncé à la portion d'Indiens qui lui était échue en
partage. Dès-lors il devint le patron de ces infortunés, et
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par son courage ù les défendre, nussi bien que par le respect

quMnspiraient ses talens et son caraclère, il eut souvent le

bonheur d^arrèter les excès de ses compatriotes. Il s'éleva

vivement contre les opérations d'Albuquerque ; mais sV

percevant que l'intérêt le rendait sourd ù ses supplica-

tions, il partit pour TEspagne avec l'ej^poir qu'il toucherait

le cœur de Ferdinand.

Le roi, affaibli par la maladie qui le conduisit au tom-

beau, et frappé des reproches d'impiété que Las Casas lui

dénonça avec autant de liberté que d'éloquence, promit

de réparer les maux dont ce * tiomme vertueux se plaignait.

La mort l'empêcha d'exécuter cette résolution. Le cardinal

de Ximenès, régent à la place de Charles d'Autriche,

écouta les plaintes du défenseur des Indiens. Son esprit

ardent aimait les plans hardis et peu communs ; il résolut,

pour éclairer la question, d'envoyer trois surfaitendans dc^

colonies avec l'autorisation suffisante pour décider en

dernier ressort. Il choisit trois Hiéronymites, leur associa

Zuazo, jurisconsulte d'une haute probité, auquel il donna

le pouvoir de régler l'administration de la justice, et Las

Casas fut chargé de les accompagner avec le titre de pro-

tecteur des Indiens.

A leur arrivée dans la colonie , ils mirent en liberté les

Indiens qui avaient été donnés à des personnes non domi-

ciliées Cki Amérique; puis, après avoir pris toutes les infor-

mations possibles, ils reconnurent que l'adoption duplan de

Las Casas serait la perte de la colonie; il leur fut démontré

que les Espagnols étaient en trop petit nombre pour ex-

ploiter les mines et cultiver le pays; que si on leur enlevait

le secours des Indiens, il faudrait abandonner la conquête.

D'un autre côté, les surintendans voyaient que les Indiens

libres ne travailleraient pas, que leur indolence avait besoin

d'un maître, et que d'ailleurs jamais ils ne pourraient rece-

voir l'instruction chrétienne
;
par ces motifs, ils jugèrent

in-N^i!

:44U'.,
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convenable de tolérer l'esclavage, tout en faisant des ré-

glemens pour en diminuer le joug.

Las Casas, mécontent, continuait seul ses remon-

trances , et, ne pouvant rien obtenir, il repassa en Europe,

pour tenter de nouveaux efforts auprès de Charles. 11

réussit, en Hatlant les Flamands, coi'vtisans assidus et fa-

voris du roi , à se le rendre favorable ; il fit voir aux amis

de Diego Colomb que les surintendans blessaient les

droits acquis, ( t, par leur secours commun, parvint à faire

rappeler les Hiéronymites et Zuazo. Rodrigue de Fi-

gueroa fut nommé premier juge, et chargé d'examiner la

question avec une nouvelle attention.

Las Casas jugeait bien que l'objection la plus grande à

lai opposer venait de Fimpossibilité de continuer la co-

lonie, si on ne pouvait forcer les Indiens à travailler.

Pour écarter les obstacles, il proposa d'acheter des noirs

sur la côte d'Afrique et de les transporter en Amérique,

où ils seraient employés aux mines et à la culture. Ainsi

donc cet homme, inconséquent comme le sont les esprits

qui se portent avec une impétuosité opiniâtre vers une

opinion favorite, combattait avec chaleur pour la liberté

des Indiens, et cherchait à rendre esclaves les habitans

d'une autre partie du monde. Déjà, en 1603 et en 1511, on
avait tran.sporté quelques nègres en Amérique; on trouvait

(peleur travail équivalait à celui de quatreAméricains; aussi

Ifplan fut-il adopté. Charles accorda à l'un de sescourti-

8«ns flamands (1517) le privilège exclusif d'importer en
Amérique quatre mille noirs; celui-ci vendit ses droits à

des marchands génois pour 25,000 ducats. Ce furent les

premiers qui établirent avec une forme régulière ce com-
inerce d'hommes, dont les accroissemens ont été depuis si

iffrayans.

Las Casas désespérait de faire quelque bien aux Indiens

dans les établissemens déjà formés; il voulut tenter une
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colonisation à sa niaiiif're, il demanda qu'on lui accordât

de» terres sur Icconlincnt. Aprlvs de nombreuses tentatives

et des conft^rences solennelles en pré.«ence de toute la rour,

avec i'évèque de Darien ei Dic^j^o Colomb, Las Casas ob-

tint une concession de trois cents milles sur la côte de

Gumana pour faire Tessiii d'une colonie d'aprts ses idées.

Las Casas fut droit à Tile de Porto-Rico; là il eut con-

naissance des événemens surveims pendant son absence et

qui mettaient à ses plans des obstacles presque insurmon-

tables. Les naturels, affaiblis par le travail, diminuaient de

jour en jour. Les Espagnols manquaient de bras , car les

nègres conduits ù Êspagnola étaient d'un prix si élevé

que peu de colons pouvaient s'en procurer. Pour en avoir

ù meilleur marché
,
plusieurs armèrent des vaisseaux et se

mirent à croiser le long des côtes du continent; partout ofi

ils pouvaient surprendre les Indiens, ils s'en emparaient et

les vendaient à Êspagnola. Ceux-ci
,
par représailles, mas-

sacrèrent deux missionnaires établis A Cumana. Les Espa-

gnols résolurent de punir ce crime d'une manière qui pfit

servir d'exemple ; ils envoyèrent Diego Ocampa , à la tétc

de cinq cents hommes montés sur cinq vaisseaux , avec or-

dre de détruire par le fer et le feu toute la province de Cu-

mana et d'en faire les habitans esclaves. Celte flotte était à

Porto-Rico quand Las Casas y aborda.

Son ministère de paix devenait inutile, car il n'avait pas

les forces suffisantes pour protéger la colonie ; il laissa ses

compagnons à Porto-Rico et passa à Haïti où le gouverneur

lui donna un petit corps de troupes. A son retour, ses com-

pagnons avaient en majeure partie succombé aux mala-

dies; un petit nombre seulement le suivit à Cumana. Mais

Ocampo avait exécuté sa commission avec une si grande

barbarie, il avait massacré ou envoyé en esclavage tant

dlndiens, que ceux qui restaient s'étaient enfuis dans les

bois. Aussi Las Casas ne trouva-t-il pour s'établir que le
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poste de ToUde qui était à peu près détruit. Abandonné par

le détaclienient qu'on lui avait donné, il prit à la hûle les

mesures nécessaires pour la sûreté de sa petite colonie, et

revint h Espajçnola solliciter de nouveaux secours. Peu de

temps aprts son départ, 1er naturels ayant reconnu la fai-

blesse des Espagnols, lesatlinuèrent, en firent périr un

certain nombre et forcèrent 11 uste à se retirer sur Tile de

Cubagua. Enfin il ne resta pas un seul Espagnol dans au-

cune partie du continent ou des îles adjacentes, depuis le

golfe de Paria jusqu'aux confins du Darien (lô21). Accablé

par cette succession de désastres et voyant celte fin mal-

heureuse de tousses projets. Las Casas s'enferma dans le

couvent des Dominicains, à Espagnola, et prit l'habit de

cet ordre.

Le récit des travaux de Las Casas, dont on vient de

voir le dénouement, ne nous a pas permis de contimier

i'histoiredes découvertes en suivant l'ordre des temps; il

en est cependant ime bien importante sur laquelle il est

utile de revenir.

Diego ^'elasqu6s, qui avait conquis Cuba en 1511, en

conservait encore le gouvernement. Sous son adihinisira-

tion, cette île devint un établissement des plus florissans;

les Es|)agnols y arrivaient de toutes parts pour tenter la

fortune; mais comme leur activité ne leur permettait pas

d|e se livrer à la culture de la terre, ils voulurent cher-

cher de nouveaux pays. Plusieurs officiers qui avaient servi

apus Pedrarias firent une association dans ce but; ils choi-

alrent pour chef Hernandès de Cordova, riche colon; ce-

lui-ci , aidé de Velasquès, se chargea des frais de l'expédi-

^on, et partit le 8 février 1517, avec trois vaisseaux per-

lant cent dix hommes et se dirigeant à l'O.

^ Vingt-un jours après leur départ de Santiago, ils vire it

lerrc : c'était le capCatoche, pointe orientale de cette grande

péninsule en avant du continent , et qui a conservé le nom
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deFuccitanque lui donnaicntleshabilans.En approchant,

ils virent cinqcanots pleins d'Indiens vêtus d'habitsde coton,

spectacle nouveau pour eux , car jusque-là on n'avait ren-

contré que des sauvages nus. Leur ctonnement fut bien

plus grand lorsque, descendus à terre sur Finvitation des

Indiens, ils trouvèrent des maisons bâties en pierre. Mais,

si ces sauvages étaient plus civilisés que les autres Améri-

cains , ils étaient aussi plus guerriers. liCs Espagnols s'étant

avancés sans défiance, un corps considérable d'Indiens, en

embuscade derrière un petit bois, les attaqua avec vi-

gueur, et , de ses flèches , blessa quinze Espagnols ; mais

l'explosion coudaine des armes à feu les frappa de terreur,

ils s'enfuirent avec précipitation.

Cordova continua sa route à TO., et, le seizième jour, il

arriva à Campèche, puis à Polonchan où il releva l'embou-

chure d'une rivière : il voulut y renouveler ses provisions

d'eau qui commençaient à s'épuiser. Malgré les troupes

destinées à protéger les matelots , ils furent vivement at-

taqués; quarante -sept furent tués et pas un ne se retira

sans blessures. Cordova en avait reçu douze. Il eut assez de

présence d'esprit pour effectuer sa retraite; il put regagner

ses vaisseaux et repartir pour Cuba où il mourut peu de

temps après son arrivée.

Cette expédition, malgré sa fin malheureuse, enflamma

le courage des Espagnols. Velasquès fit les frais d'uD

nouvel armement; deux cents hommes et quarante volon-

taires s'embarquèrent sous les ordres de Jean Grijalva.

jeune homme d'un mérite et d'un courage reconnu. IIj

mirent ù la voile le 8 avril 1518, et la première terre qu'ils

aperçurent fut l'île de Cozumel à TE. du Yucatan. Pleins

du désir de venger leurs compatriotes, ils débarquèrent à

PotODchan ; mais les Indiens se défendirent avec tant de

courage, que celte tentative fut inutile.

Ils continuèrent leur route vers l'E. Pendant le jour,

* \
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leurs yeux, constamment fixés vers la terre, étaient frappés

d'admiration et de surprise à la vue des beautés du pays

et de la nouveauté des objets qui se présentaient à eux. Ils

voyaient dispersés sur la côte des villages où ils dislin-

f
liaient des maisons de pierre qui, de loin, leur paraissaient

lanches et élevées. Dans la chaleur de leur admiration
^ ils

croyaient voir des villes ornées de tours et de clochers;

un des soldats ayant remarqué que le pays ressemblait

par son aspect à l'Espagne, Grijalva lui donna le nom de

Nouvelle-Espagne, Ils descendirent dans la province

connue depuis sous le nom de Guaxaca, Les habitans les

reçurent comme des êtres extraordinaires; en six jours de

temps, les Espagnols obtinrent, pour de simples bagatelles,

de l'or pour la valeur de quinze mille pezos (80,000 fr. en-

viron).

Grijalva, quittant cette côte, débarqua sur Vile des Sa-

crifices, ainsi nommée parce que ce fut laque les Euro-

péens virent pour la première fois l'horrible spectacle de

sacrifices humains offerts aiix diesÀX par la superstition

barbare des naturels. Enfin on aborda à une petite île qui

reçut le nom de Saint-Jean de Ulua.

Les officiers de Grijalva voulaient établir une colonie

dans ces belles régions; le chef craignit de s'exposer à une

destruction presque inévitable, et jugea plus convenable

dcTctourner à Cuba. Il revint à S;mtiago . 26 octobre,

sii: mois après en être parti, ayant exécuté le plus long et

lie plus heureux voyage qu'on eût encore fait dans le Nou-
veau-Monde.

Velasquès, enhardi parle succès, dépêcha sur-le-cbampcn

Espagne un officier de confiance pour y porter cette grande
lipuvelle et solliciter une augmentation d'autorité, et, sans

entendre son retour, il commença û préparer un armement
pfoportionné aux dangers de l'entreprise qu'il méditait.

Comme cette expédition a conduit les Espagnols à la
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connaissance d'un peuple bien plus civilisé que ceux qu'ot

avait visités, il convient de suspendre le récit des événç

mens, afin de jeter un coup-d'œil sur l'état du Nouveau

Monde quand il a été découvert, et d'examiner les mceiu

des tribus simples et grossières qui occupaient toutes I;

parties du continent où les Européens avaient pénétré.

CHAPITRE IV.

ÉTAT DE L^AMÉRIQUE LORS DE LA CONQUÊTE.

Tableau général de rAmérique. — Histoire naturelle. — Commei

le sol a-t-il été peuplé ? — Constitution physique des Américain

— Facultés intellectuelles. — Etat des Américains en société. •

Gouvernement civil et institutions politiques. —- Art de h gueir

— Coutumes et mœurs. — Institutions religieuses.

A l'époque où nous sommes arrivés, on connaisse

presque entièrement l'étendue du Nouveau-Monde, depii

son extrémité septentrionale jusqu'au 36^ au S. de Vé([[i

teur ; mais les pays qui s'étendent de là jusqu'à son extn

mité méridionale, le grand empire du Pérou et celui d

Mexique n'étaient pas encore découverts. Ainsi , Coloiii

avait fait connaître un nouvel hémisphère, plus grand qt

chacune des trois divisions de l'ancien continent, etdoi

l'étendue est presque égale au tiers du globe.

La nature semble y avoir tracé ses opérations d'im

main plus hardie, et avoir distingué les traits de ce pav

par une magnificence particulière. Les montagnes d'Amt

rique sont beaucoup plus hautes que celles des autres pat

ties du globe; de leurs sommets decsendent des rivière

d'une largeur proportionnée, et avec lesquelles les rivière

deTancien continent ne peuvent être comparées, ni pou

la longueur de leurs cours, ni pour la masse énorme d'eai

qu'elles roulent vers l'Océan. Les lacs ne sont pas itioId

remarquables par leur nombre et leur grandeur ; les mtt
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qui baignent ses côtes, les golfes qui sont de véritables

mers méditerranées , rendent les communications aussi

promptes que sûres et faciles : tous ces détails géographi-

cpies trouvant ailleurs leur place, le principal objet qui

doit fixer i'attenlion, c'est l'état où était le continent relati-

V0rent à ce qui dépend de l'intelligence et des opérations

dfriiumme. L'œil était habitué à voir la terre sous la forme

que rindustrie lui a donnée; mais, dans le Nouveau-

Monde, Vespèce humaine était peu avancée, et la nature

y présentait un aspect différent de l'ancien.

Ce continent était peuplé de petites tribus indépen-

dantes, privées d'arts et d'industrie, qui n'avaient ni les

n&Oyens de corriger ces défauts, ni le désir d'améliorer

l'état de la portion de la terre qu'ils habitaient. D'immenses

forêts couvraient une grande partie du sol ; les rivières qui

n'étaient pas contenues dans leur lit par les travaux né-

cessaires, changeaient la plupart des plaines en de vastes

marais, v. 'es provinces méridionales, où la chaleur du

soieil , i ! .dite du climat et la fertilité du sol , concou-

rent à donner de l'activité à toutes les puissances de la

V^tation , les bois sont tellement embarrassés par l'exu-

bérance même de cette végétation, qu'il est presque im-

possible d'y pénétrer, et que la surface du terrain y est

cachée sous des couches épaisses d'arbrisseaux , d'herbes

et de plantes sauvages. C'est dans cet état de nature brute

et abandonnée à elle-même que restent encore plusieurs

grandes provinces qui s'étendent du pied des Andes jus-

qu'à la mer.

Il n'y avait que l'espérance de découvrir des mines d'or,

il pût engager les Espagnols à pénétrer dans les bois et

ps les marais, où ils observaient à chaque pas l'extrême

h'ence de l'aspect que présente la nature inculte et

rage d'avec celui qu'elle prend sous la main indus-

trieuse de l'art.

Am, 8
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Un tel pays devait être des plus malsains; les maladies

sont bien plus terribles. Les Espagnols en tprouvèret

bientôt les funestes effets; leur constitution, leur tempt

rance et leur courage ne les mirent pas à Tabri de cesic

fluences meurtrières: il enpéiit un grand nombre, etceu

rf^i échappaient portaient des traces non équivoques c

l'insalubrité de ce pays. Ils revenaient en Europe maigres

avec des regards languissans et le teint jaunâtre.

L'état inculte du Nouveau-Monde affectait non-seul tioi

ment la température de Tair, mais même les animaux tl sel

espèces y sont en beaucoup plus petit nombre que dai blè

^tre hémisphère. On ne trouva dans les îles que quati «a?

espèces de quadrupèdes, dont le plus grand n'excéè con

pas en grosseur le lapin. Il y en avait davantage sur «©

continent; ils ne paraissaient ni aussi robustes ni aussi! te

rouches que ceux de Tancien. Le tapir ^ le plus grande hoi

quadrupèdes vivans du Nouveau-Monde, n'a guère qi cie

trois pieds et demi de haut et six de longueur. Les animai *€ul

transportés d'Europe y ont dégénéré, et pour la grosse po**

et pour la qualité ^ l'*ul

Les méme'j causes qui abâtardissent les quadrupèd P|^

favorisent la propagation des reptiles et des insectes. M\ ^^
y est souvent obscurci par des nuées d'insectes, et la ter ^^ ^

couverte de reptiles malfaisans. ^ *

Les oiseaux, plus libres , ont éprouvé moins de chanf, P^^

mens. Le nombre en est plus grand que celui des quadn P*"^

pèdes. Ceux de la Zône-Torride sont parés d'un pluraii[ ^ "

qui éblouit l'œil par Téclat et la beauté des couleurs, etc
^^ ^

dept
I Ces idées de Robertson sur l'histoire naturelle de l'Âinériqii LbIh

empruntées à Buffon, ont éié reconnues comme fausses par ceuifoyÉÉ

se sont spécialement occupés de cette science ; ce sont des erreurs( finm
faits qu'il suffit de signaler è rallenlion du lecteur, sans qu'il» Im]|
besoin de les discuter. Cette reuiar(|uedolt également s'appliquer à i ^w.^
•[u'il dit de la constitutioa physique des AméricaiDS^

^^

'
1
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.
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ains; les maladies ^inffue parmi eux le condor, qui l'emporte sur toute la

ils en tprouvèm wee ailée par le volume , la force et le courafje.

ution, leur temp^ Les notions sur l'histoire naturelle ne sont que le pro-

s à l'abri de ceslt dnil d'une observation lente et minutieuse. Ceux qui vin-

id nombre, etceii vat les premiers avaient trop à faire pour se livrer à cette

non équivoques c éli«le. Ils furent cependant frappés à la vue de ces objets

n Europe maigre! «îlpferens de ceux de leur patrie. Les explorations subsé-

t jaunâtre. qjMntes ont démontré la vérité de ces impressions ; l'atten-

iffectait non-seul tiifdu savant de l'Europe fut vivement excitée, mais elle

me les animaux:! «H^rna sur uw autre point. Il se présenta alors un pro-

t nombre que dai blft||e bien dlfiicile à résoudre et bien important. Les

\ les îles que quali savps, les phil isophes, les théologiens se demandèrent,

is grand n'excéè <»B|ment TAmérique îct-elle été peuplée ? Trois cents ans

it davantage sur «©«ont écoulésdepuis, et cette grande question, si long-

•obustes ni aussi f
tein|8 controversée, examinée sous tant de faces

,
par des

r le plus grand d homiDes si profondément instruits, n'a pas été mieux éclair-

nde n'a puère qi
<:ic qjaedans sa nouveauté. Des volumes ne suffiraient pas

ip-ueur. Les animai scutenent pour exposer les hypothèses qui se succèdent

1 et pour la prosse P^W 8e détruire. Il suffira donc de donner ici l'opinion de

Fauteur du livre dont celui-ci est l'abrégé. Il est bon de

nt les quadrupèd P^^ii^i* le lecteur que Thypothè^e de Robertson a été

et des Insectes. L'ô
discutée comme les autres; chacun est libre de l'adopter

insectes et la ter
<M*de la repousser, en se rappelant surtout que ses idées

ne sont émises que sous forme dubitative. « Quoiqu'il soit

é moins de chanf,
possible que l'Amérique ait reçu de notre hémisphère ses

celui des quadil P''C''W^ï'S habitans, soit par le N. O. de l'Europe, soit par

parés d'un plunia[ ^ ^*^- "^^ *''^*'®' il y a^ de bonnes raisons pour suppo-

des couleurs etc
^^ ^^ ^^^ ancêtres de toutes les nations américaines,

' depiis le cap Horn, jusqu'aux extrémités méridionales du

turelie de l'Amérif LaJM^dor, sont venus d'Asie plutôt que d'Europe. Les Es-

ne fausses par ceux fqniiiaux sont les seuls peuples d^Amérique qui par la

ce sont des erreursi fi^|>e et le caractère aient quelques ressemblances avec
lecteur, sans qu'il « |g^lf;jji.op^ens^ C'^st évidemment une espèce d'hommes
lement s'appliquera! p^jj^.^j.ç^ distinguée de toutes les nations de ce con-
l'IcaiDS^

le
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tinent par le langage , les mœurs et les habitudes. On peut

donc être autorisé à faire remonter leur origine à la source

que j'ai indiquée. Mais il y a entre tous les autres peu-

ples d'Amérique une ressemblance si frappante et dans

leur con: itution physique et dans leurs qualités mo-

rales, que, malgré les différences produites par l'iné-

galité du climat, nous devons les regarder comme sortis

d'une même souche. Il peut y avoir de la variété dans les

teintes, mais on retrouve partout la même couleur primi-

tive. Chaque tribu a quelque caractère particulier qui la

distingue, mais dans toutes on reconnaît certains traits

communs à la race entière. C'est une chose remarquable

que, dans toutes les particularités soit physiques soit mo-

rales qui caractérisent les Américains, on leur trouve de la

ressemblance avec les tribus barbares dispersées au N. E.

de l'Asie, mais presque aucune avec les nations établies au

N. de l'Europe. On peut donc remonter â leur première

origine , et conclure que leurs ancêtres asiatiques , s'étant

établis dans les parties de l'Amérique où les Russes ont

découvert le voisinage des deux continens, se sont ensuite

répandus par degrés dans ces différentes régions. Cette

idée du progrès de la population en Amérique s'accorde

avec les traditions que les Mexicains avaient sur leur propre

origine, et qui, toutes imparfaites qu'elles étaient , avaient

été conservées avec plus de soin, et méritaient plus de

confiance que celles d'aucun peuple du Nouveau -Monde.

Les Mexicains prétendaient que leurs ancêtres étaient

venus d'un pays éloigné situé au N. E. de leur empire. Ils

indiquaient les différens endroits où ces étrangers s'étaient

arrêtés en avançant successivement dans les provinces in-

térieures, et c'est précisément la même route qu'ils ont dû

suivre en supposant qu'ils vinssent d'Asie. La description

que les Mexicains faisaient de la figure, des mœurs, delà

manière de vivre de leurs ancêtres à cette époque, est une

^jjli
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peinture fidèle des tribus sauva^yes de Tatares dont je sup-

pose qu'ils sont descendus. »

Au reste, quelque opinion qu'on embrasse sur ce sujet,

il est bien plus intf're !3ant d'examiner l'état et le caractère

des peuples d^Amérique, à l'époque où ils ont été connus

des Européens
,
qu'à celle de leur ori{]^ine.

Deux seuls peuples, sur ce vaste continent, étaient par

leurs mœurs, leur gouvernement, leur civilisation, consti-

tués véritablement en ration; quand on traitera de la con-

quête du Mexique et du Pérou , on aura occasion d'exami-

ner l'état de ces peuples; il ne s'agit ici que des tribus

isolées qui étaient absolument sauvages, et comme elles ont

entre elles une foule de points de ressemblance, c'est un
tableau général qui va être tracé en considérant successi-

vement la constituticii physique des Américains, leurs fa-

cultés intellectuelles, leur état domestique, leurs institutions

et leur état politique, leur système de guerre, leur mœurs

et coutumes, enfin leurs idées et leurs. institutions reli-

gieuses.

Constitution PHYSi^rr des Américains.—-La pre-

mière vue des habitans du Nouveau-Monde inspira à ceux

qui les découvrirent une telle surprise, qu'ils crurent voir

une race d'hommes différente de celle qui peuplait l'ancien

hémisphère. Leur teint est d'un brun rougeatre ressem-

blant à peu près à la couleur du cuivre. Leurs cheveux sont

noirs, longs, grossiers et faibles. Ils n'ont point de barbe ',

et tout2s les parties de leur corps sont parfaitement unies;

ils on't la taille haute, très-droite et bien proportionnée

Leurs traits sont réguliers, quoique souvent déformés par

les efforts absurdes qu'ils font pour augmenter la beauté

de leur forme naturelle ou pour rendre leur aspect plus

> Ceci n*est pas rigoureusement vrai ; il est des tribus qui ont de

la barbe, peu à la vérité, parce qu'elles ne la coupent pas.

>ii
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redoutable â leurs ennemis. Dans les îles où la rareté des

animaux les empêchait rie se livrer à la chasse , leur cons-

titution était faible et délicate; sur le continent où ils pou-

vaient s'adonner à cet exercice, leur corps îivait acquis

plus de vigueur. Cependant les Américains étaient toujours

plus distingués par l'agilité que par la force; ils ressem-

blaient plus aux animaux de proie qu'à des animaux do-

mestiques.

Non-seulement ils avaient de l'aversion pour le travail

,

ils étaient même incapables de le supporter, et , lorsque la

violence, les arrachant à leur indolence , les força à tra-

vailler, ils succombtTent aux fatigues que les Espagnols

auraient supportées avec facilité. Cette faiblesse de consti-

tution peut être considérée comme une marque caractéris-

tique de celle espèce d'hommes. La petite quantité de nour-

riture qui leur suffisait, conséquence de cette faiblesse,

était un sujet d'étonnement pour les Espagnols, dont l'ap-

pétit était pour les naturels un étonnement non moins

grand: ils prétendaient qu'un Espagnol dévorait plusd'ali-

mens que dix d'entre eux. Malgré leur faiblesse générale

,

on ne voit aucun Américain difforme, mutilé ou privé d'un

de ses sens. Tous les voyageurs ont été frappés de cette

particularité, et ont vanté la régularité et la perfection de

leurs traits. Cette observation, vraie encore aujourd'hui

pour les tribus indépendantes, ne se remarque plus dans

les provinces où les Européens ont leurs établissemens. Là,

les Américains sont loin d'être distingués par la régularité

et la beauté de leurs formes ; on y voit un nombre consi-

dérable d'individus qui sont difformes, mutilés, aveugles,

sourds ou d'une petitesse monstrueuse.

Quelle que soit la faiblesse d'organisation des Améri-

cains, il est singulierque la formehumaine présente moins de

'^v^iété dans ce nouveau continent que dans Tancien. Lors-

i. Colomb visita pour la première fois les contrées situées
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SOUS la Zône-Torride, il s'attendait à voir des liommcs noirs

et senablables à ceux qui vivent dans les régions corres-

pondantes de l'autre hémisphère. Il trouva avec étonne-

ment qu'il n'y avait point de nl'gi^es en Amérique, l^a cou-

leur des hab'tans de la Zône-Tori:de est à peine d'une

nuance plus foncée que celle des peuples qui habitent les

régions plus tempérées. Des observateurs attentifs, qui ont

eu occasion de voir les Américains dans les différens

climats et dans des contrées fort éloignées les unes

des autres, ont été frappés de la ressemblance éton-

nante qu'ils présentent dans leur air et leur forniis exté-

rieure.

Il est cependant une exception à cette remarque géné-

rale. Il y a un peuple habitant un district situé sous une la-

titude fort avancée vers le N. , s'étendant de la côte du

Labrador au pôle. Ces habitans, connus sous le nom d'Es-

quimaux, sont robustes et d'une taille médiocre; ils ont la

tète d'une grosseur démesurée, et les pieds d'une petitesse

singulière ; leur teint quoique basané 'approche cependant

plus du blanc des Européens que de la couleur cuivrée

\ des Américains ; enfin ils ont de la barbe quelquefois fort

i longue et touffue. Ces particularités, jointes à l'affinité de

5 leur langue avec celle des Groënlendais, peuvent faire

f
penser que les Esquimaux sont d'une nature différente des

) autres habitans de l'Amérique.

Il existe un autre peuple qui diffère des Américains : ce

isont les fameux Patagons, qui, pendant plus de trois siè-

cles, ont été un sujet de dispute pour les savans et un objet

d'admiration pour le vulgaire. C'est une de ces tribus er-

jrautes dispersées sur cette région vaste, mais peu connue,

qui s'étend depuis la rivière de la Plata jusqu'au détroit

i de Magellan. Leur résidence est dans cette partie des ter-

tres qui bordent le Rio Negro;mai8 dans la saison des

chasses, ils poussent souvent leurs coursesjusqu'au détroit

^1"'

m
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qui sépare la Tt'rrc-r'.c-rc'u du contiiienl. [.es premières

notions qu'on en ail eues ont été apportées en Europe par

lescompagnons de Magellan, et on les décrivait comme une

race gigantesque, d'une taille au-dessus de sept pieds et

d'une force proportionnée à leur grandeur. Les voyageurs

qui ont depuis visité ces peuples n'ont pas été unanimes :

les uns ont affirmé quïls étaient vraiment d'une taille gi-

gantesque; les autres ont dit que
, q; oique grands et

bien faits , ils n'étaient point de cette grandeur extraordi-

naire qui en faisait une race distincte. Parmi ces derniers,

on doit citer les jésuites Falconer et Dobrilhoffer qui ont

séjourné de nombreuses années en Améririue comme mis-

sionnaires. L'existence de cette prétendue race de géans

semble donc être encore un de ces problèmes d'histoire

naturelle, sur lesquels un esprit sage doit suspendre son

jugement jusqu'à ce que des preuves plus complètes ap-

prennent ce qu'il faut croire de ces récils. Cette remarque

judi;3ieusedeRobertson vient de recevoir une sanction écla-

tante, et quoique nous n'ayons fait encore aucun usage des

écrits postérieurs à celui de l'auteur, on pardonnera la

citation suivante empruntée à M. d'Orbigny, qui a passé

plusieurs années au milieu de ces peuples. On ne saurait

apporter trop de preuves à la réfutation d'une erreur

généralement répandue. « Le gigantesque fantôme de ces

fameux Patagons de sept ù huii pieds de haut s'est éva-

noui pour moi. J'ai vu là des hommes encore très-grands

con.'parativement aux autres races américaines, mais qui

n'ont rien d'extraordinaire; car, sur plus de «ix cents indi-

vidus, le plus grand n'avait que cinq pieds onze pouces,

et la taille moyenne est de cinq pieds quatre pouoes. Peut-

être la manière dont ils se drapent avec de grandes pièces

de fourrure expliquerait-elle l'ancienne erreur. Nul doute

que les Patagons ne soient la nation vue par les premiers

navigateurs, car ils m'ont eux-mêmes assuré qu'ils fai-

'.
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saient des voyages aux côtes du S., et qu'ils ne connaissaient

à la pointe de l'Amérique d'autre nation que celle qui ha-

bite la Terre-dc-Feu. »

Pour se former une idée exacte de la constitution des

indigènes d'uu pays, il faut non-seulement considérer la

forme et la vigueur de leur corps, mais encoie examiner

quel est le degré de santé dont ils jouissent, et quelle est

la durée ordinaire de leur vie. Les Américains n'offrent i

cet égard rien qui ne leur soit commun avec les autres

peuples vivant à l'état sauvage. Comme ils n'ont aucune

prévoyance, leur subsistance n'est pas assurée: ils sont

tantôt dans une grande abondance, tantôt dans une pénurie

extrême; aussi passent-ils de l'abstinence la plus complète ù

la plusincioyable voracité; ces alternatives sont la source

d'une foule de maladies, qui en font péiir un grand nom-

bre. Les fatigues de la chasse et les intempéries des saisons

abrègent également leurs jours. La durée commune de la

vie paraît être plus courte chez les sauvages que chez les

peuples civilisés.

Facultés inteilectuelies.— Les facultés intellectuel-

les des Américiiins sont extrêmement bornées; leurs efforts

et leurs émotions sont faibles et en petit nombre. Piesque

tous ifs ne font aucune disposition pour l'avenir. Quand

le sauvage a eu à souffrir des ligueurs de Viiiver, il pré-

pare avec activité des matériaux pour se const ru iio une

hutte; mais dès que le temps devient plus doux, il oublie

ses souffrances, et abandonne ses travaux jusqu'à ce que

le froid se fasse de nouveau sentir.

Les notions du calcul sont presque entièrement inconniifs

à plusieurs peuplades; il y a des sauvages qui îio peuvent

compter que jusqu'à trois et n'ont aucun terme pour dis-

tinguer un nombre supérieur; d'autres comptent jusqu'à

dix, quelques-uns jusqu'à vingt. L'exercice de l'entende-

ment est encore plus limité. Ils n'en font usage que pour

'i*
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le diriger vers les ol»irts ciui concernent particulièrement

leur conservation.

L'indolence et Finaciion totale, voilà le fonds de leur ca-

ractère; le seul bonheur auquel ils aspirent, c'est d'être

dispensés de travail; ils restent des jours entiers couchés

ou assis par terre, dans une oisiveté parfaite, sans chan-

ger de posture, sans lever les yeux, sans prononcer une

seule parole. Le travail est regardé comme honteux et avi-

lissant; la plus grande partie est le partage des femmes;

les hommes ne daignent s'occuper que de la pêche, de

la chasse et de la guerre; on voit encore là les preuves de

leur insouciance. Quoiqu'ils sachent qu'ils doivent compter

pour leur subsistance, pendant une partie de Tannée, sur

le produit de la pêche, pendant une autre sur la chasse,

enfin pendant la dernière sur la culture, ils n'ont pas la

sagacité de proportionner leurs provisions à leurs besoins.

Ce qu'ils souffrent une année ne leur inspire pas les moyens

de prévenir de nouvelles privations; et, par une bizarre

singularité, ils sont d'autant moins inquiets sur leurs be-

soins que les moyens d'y pourvoir sont plus incertains et

plus difficiles à obtenir. Un tel état frappa les Espagnols,

quand ils virent pour la première fois les Américains. Leur

physionomie inanimée, leur regard fixe et sans expression,

leur inattention firent une telle impression sur eux, qu'ils

les regardèrent comme des animaux d'une classe inférieure,

et ne purent croire qu'ils appartinssent à l'espèce humaine.

Il fallut Tautorité d'une bulle du pape pour convaincre les

Espagnols que les Américains étaient capables de toutes les

fonctions de l'homme et devaient jouir de tous les droits de

l'humanité.

Etat des Américains en société. — L'unio» de

l'homme et de la femme était, en Amérique, soumise à des

règles, et les droits du mariage étaient reconnus et fixés.

Dans les contrées où les moyens de subsister étaient

I
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peu nombreux, riiomme se bornait à une seule femme.

l)inis les climats plus chauds et plus fertiles, la faculté de

se procurer des subsistances permettait de prendre plu-

sieurs femmes. Dans quelques pays, le mariage durait

pendant loule la vie ; dans d'autres, les honmies quiuaient

les femmes souvent même sans en assigner aucun motif.

Chez plusieurs nations, le contrat de mariage n'est

qu'un contrat de vente ; l'homme achète une femme de

ses parens, soit qu'il leur consacre ses services pour un

certain temps, soit qu'il les aide à la pêche et à la chasse,

soit qu'il leur fasse [)résent des objets considérés par eux

comme précieux. Aussi les Américains regardent- ils leurs

femmes comme des esclaves, et encore le mot ser itude

est-il trop doux pour donner une juste idée des malheurs

de ces infortunées. Parmi quelques tribus la femmr est

traitée comme une bête de somme, destinée à tous les

travaux , à toutes les fatigues. On lui impose les ouvra-

ges les plus pénibles sans en avoir de reconnaissance; il ne

lui est permis d'approcher de son maître qu'avec le

plus profond respect; elle ne peut pas manger en sa pré-

sence.

Cet état perpétuel d'esclavage, ces travaux excess^'s,

sont des causes qui s'opposent à la fécondité des femmes.

Parmi les tribus errantes qui ne vivent que de la chasse, la

mère ne peut donner ses soins à un second enfant avant

que le premier ait assez de forces pour n'avoir plus besoin

d'elle. C'est là sans doute la source de cet usage riniversel

des femmes américaines, de nourrir leurs enfa:i& |>endant

plusii'urs années ; à peine peuvent-elles en élever succes-

sivement deux ou trois : aussi ne trouve -t on jamais de

famille nombreuse. Quand il naît deux jumeaux, l'un

est abandonné, parce que la mère ne pourrait les nour-

rir tous les deux. Lorsqu'une mère meurt pendant

qu'elle allaite, on enterre l'enfant avec elle, car on ne
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saurait comment lui conserver la vie. Enfin, dans ces

disettes fr{k|uentes, auxquelles les Américains sont exposés,

la difficulté de nourrir les enfans devient quelquefois si

grande, qu'il n'est pas rare de les voir abandonnés O" tués

par leurs parens.

11 ne faut cependant pas croire que ces sauvages man-

quent d'affection et d'attachement pour leur progéniture.

Tant que la faiblesse des enfans exige leur secours, aucun

peuple ne les surpasse dans ^es soins dont leur tendresse

les entoure; mais celte tendresse cesse dtîs qu ils sont par-

venus à l'âge de maturité : alors on les laisse maîtres ab-

solus de leurs propres actions. Dans une cabane améri-

caine, le père, la mère, les enfans vivent ensemble,

comme si le hasard les eût rassemblés. De là vient que les

Américains n'ont pas plus de reconnaissance pour leurs

parens que pour toutes les autres personnes qui vivent

avec eux. Ils les traitent quelquefois avec tant de mépris,

d'insolence et de cruauté
,
que tous ceux qui en ont été les

témoins en ont été pénétrés d'iiqrreur.

Gouvernement civil et instîtutioks i^olitiques.—
La première chose qui frappe quand on étudie les mœurs

d'une société, ce sont ses moyens de subsistance. Ja-

mais l'homme ne s'est montré dans un état plus sauvage

qu'on ne le trouve sur les vastes plaines du midi de TA-

mérique. Quelques peuples ne vivent que des produc-

tions de la nature. Les racines venues sans culture, les

fruits et les grains recueillis dans les bois , forment

leur nourriture pendant une partie de l'année : ils vivent

de la pêche le reste du temps. Les vastes rivières four-

nissent en abondance les poissons l')s plus délicats et les

plus variés. Sur le bvord de ces fleuves, les habitans se

livrent exclusivement à la pêche; mais, comme la pèche

n'exige ni autant d'activité, ni autant d'adresse que Ij

chasse, les peuples pécheurs ne peuvent avoir le même

:i I'
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degré d'Inlelilfîcnccetd'industriequelcspcuplescliasscurs.

Les tribus qui habitent l'intérieur des forêts, trouvant dans

le gibier la même ressource que ceux des côtes trouvaient

dans le poisson, négligeaient comme eux la culture du sol
;

mais il fallait beaucoup d'activité et d'adresse pour at-

teindre leur proie: aussi, un chasseur hardi et courageux

est-il toujours regardé à l'égal d'un vaillant guerrier. C'est

pour la chasse que TAméricain sort de son indolence natu-

relle; alors il devient actif, constant, infatigable; ses sens

acquièrent un degré de finesse qu'on a peine à concevoir
;

il distingue les divers animaux par Css traces impercep-

tibles aux Européens. Lorsqu'il attaque directement le

gibier, ses flèches le manquent rarement; quand il lui tend

des pièges, il n'échappe presque jamais. Pour être plus

certains du succès, les Américains emploient plusieurs

moyens dont le principal est de se servir de flèches empoi-

sonnées. La plus légère blessure de ces flèches est toujours

mortelle. Si elle perce seulement la peau , le sang se glace

et se fige dans un moment* l'animal le plus vigoureux

tombe tout-tVcoup sans vie. Ce poison a cela de parti-

culier que, malgré sa violence et sa subtilité, il ne

corrompt pas la chair de l'animal : on peut la manger en

toute sûreté. Ce poison est extrait d'une espèce de liane ou

du suc du manceniliier.

Certaines tribus, poussées par la nécessité, cultivaient

quelques végétaux
,
qui , dans un sol aussi riche tt sous un

climat aussi chaud
,
parviennent aisément à la maturité.

L'un est le maïs, semblable à celui d'Europe ; l'aulre, le

manioc. Ce dernier acquiert le volume d'un petit arbre, et

produit des racines qui ressemblent à des navets. Après en

avoir exprimé le suc, on réduit ces racines en une poudre

fine dont on fait des gâteaux , appelés pains de cassave, qui

sont une assez bonne nourriture, fie suc est un poison fxtré-

mement violent. Il est une aulreespèce de manioc, dépoaillé
m
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de toutes qualités nuisibles, et qu'on peut manger en le

faisant griller sur la cendre chaude. Un troisième végétal

est le bananier qui croît avec rapidité, et dont le fruit tient

lieu de pain; enàn , ils avaient la patate et le pimeàt. Deux

circonstances concouraient, avec leur indolence naturelle, à

rendre l'agriculture imparfaite chez les Indiens, et, pour

ainsi dire, presque nulle. Ils n'avaient point d'animaux

domestiques, et ils ne connaissaient pas l'usage des métaux.

Le sauvage est l'ennemi des autres animaux; il les chasse

et les détruit; mais il ne sait ni les multiplier ni les gou-

verner. Le sol de l'Amérique recèle des métaux en abon-

dance; ces richesses étaient inutiles, à part un peu d'or

qu'ils recueillaient dans les torrens, et dont on faisait

quelques ornemens : les autres métaux élciient inconnus.

Les Américains n'avaient pour abattre les bois que des

haches de pierre, et ils y employaient des mois entiers;

creuser un canot était l'ouvrage d'une année; il fallait les

efforts réunis d'une peuplade entière pour nettoyer le

champ qu'on destinait à la culture ; les femmes le creusaient

avec des boyaux de bois, la fertilité du sol devait faire le

reste.

En Amérique , le nom de nation s'applique à de petites

sociétés de deux ou trois cents individus, qui occupent

souvent des pays plus considérables que ccrtiins royaumes

de l'Europe ; il est des points sur lesquels on fjiit des cen-

taines de lieues sans trouver une seule cabane. Les peuples

chasseurs ne connaissent pas le droit de propriété; les fo-

rêts sont considérées comme la propriété d'une tribu, qui

a le droit d'en exclure toutes les tribus rivales. Ils mettent

en commun tout le butin fait à la chasse, et chacun va

prendre ce qui lui est nécessaire pour sa subsistance; ils ne

peuvent donc pas connaître les distinctions qui naissent de

l'inégalité des richesses; les qualités personnelles sont les

seules distinctions qu'ils admettent, et encore, pour les
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rendre évidentes, faut-il le sentiment d'une grande cir-

constance. S'ils font la guerre, le guerrier le plus coura-

geux les conduit au combat. Vont -ils à la chasse ? C'est

le chasseur le plus adroit qui se met à leur tète; et
,
quand

il se présente des affaires difficiles, on a recours à l'expé-

rience des vieillards. Hors de là, chacun agit à sa guise;

chacun est maître, parce que tous sont égaux et libres.

Cependant, à Espagnola, à Cuba, et dans les grandes îles,

les caciques et les chefs jouissaient d'un pouvoir fort

étendu; leur dignité était héréditaire; les sujets se sou-

mettaient à leurs ordres sans résistance, et, pour aug-

menter leur confiance, ces chefs préseniaient leurs com-

mandemens comme des oracles du ciel, dont ils se disaient

les ministres. Il y avait bien aussi quelques exceptions

sur le continent ; mais elles ne peuvent pas trouver place

dans ce tableau général.

I
Chez la plupart de ces peuples on n'a trouvé aucune

l trace du pouvoir qu'en Europe on appelle pouvoir judi-

ciaire. Le droit de la vengeance em laissé aux particuliers;

lorsqu'il y a eu quelque offense commise ou du sang ré-

I
pandu, c'est aux parens et aux amis à venger l'offensé ou

la victime et à recevoir la réparation offerte par I-e coupable.

Comme il paraît honteux de laisser une injure impunie,

le ressentiment est toujours implacable et éternel : on peut

dire, enfin, que le gouvernement, chez les sauvages, ne

s'étend pas au-delà de la familî-e, si ce n'est pour attaquer

ou repousser l'ennemi commun.

Art de la guerre. — Ces peuplades sauvages sont

souvent exposées à la guerre. Leur territoire étant fort

étendu et les limites n'en étant pas exactement fixées, la vio-

lation du domaine commun es^ .aie cause sans cesse re-

naissante de querelles et ô^ jlîscordes ; mais la passion de

la vengeance est presque toujouis le motif dominant de

leurs guerres. Si un chef veut proposer à une troupe de

ni';
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guerriers une incursion sur le (erriloire ennemi, c'est celle

passion qu'il met enjeu. Alors les jeunes sauvajjcs pren-

nent les armes et la guerre commence ; mais , s'il s'agit

d'une guerre nationale , il faut une dOlibéralion générale.

Les anciens s'assemblent et discutent les avantiiges av^ c

beaucoup de prudence et de sagacité; on consulte les prê-

tres et les devins, et , si la réponse est pour la guerre, on

choisit un chef. Cependant celte décision n'impose à per-

sonne l'obligation l'y ^rendre part ; chaque individu reste

maître de sa conduite.

Obligés de se transporter souvent à des distances im-

menses à travers des forêts horribles , les Américains n'en-

trent jamais en campagne avec un corps nombreux. Cha-

cun porte une natte et un sac de mais; la chasse et la

pèche les nourrissent pendant leur longue marche. Dès

qu'ils approchent du territoire ennemi, ils rassemblent tous

les guerriers et s'avancent avec précaulion. Surprendre

et détruire, voilà le plus grand mérite d'un chef et la

gloire des guerriers; attaquer en plein champ des ennemis

en défense leur paraît une extrême folie: les Brésiliens et

quelques aîitres peuplades plus nombreuses livraient quel-

quef( is des batailles rangées. On aura occasion de décrire

leur mani^re de combattre quand on .traitera des puis-

sans empires du Mexique et du Pérou , car ces deux peu-

ples sont toujours exceptés quand nous parlons des Amé-
ricains, tels qui's étaient au moment de la conquête.

Ces sauvages mettent en usage toutes les ruses que l'ha-

bitude de la chasse leur a apprises; lorsqu'ils ne rencontrent

point l'ennemi, ils s'avancentjusque dans les villages avec

tant de précautions pour cacher leur approche
,
qu'ils se

glissent souvent dans les forêts en marchant sur les mains

et sur les pieds: s'ils ne sont pas découverts et si l'ennemi

est sans défense, ils brûlent les cabanes, fondent sur les

liabitans avec la plus grande férocité , enlèvent la chevelure

i ; •
'!; ,i



, c'est cc!te

Jgcs prcn-

s'il s'ygit

1 générale,

tages av^c

te les pi c:-

çiieire, on

)ose à pcr-

ividn reste

tîiiices iin-

:ains n'en-

enx. Cha-

lasse et la

rche. Dès

iblent tous

urprendre

chef et la

îs ennemis

'ésiliens et

aient qiiel-

de décrire

des puis-

deux peu-

des Amé-
[uête.

s que riia-

mcontrent

lages avec

,
qu'ils se

' les mains

i ''ennemi

înt sur les

chevelure

ÉTAT LORS TE LA. CO^'Q^F,TE. 65

de ceux qui tombent sous leurs coups et rap[)(>rtent en

triomphe ces étranges trophées. Ils font des prisonniers

autant quils peuvent, et reviennent chez eux où ils sont

reçus aux acclamations de la joie la plus vive, qu'interrom-

pent seulement des lamentations sur la perte de ceux qui

ont succombé; alors les vieillards décident du sort des

prisoniîiers; on choisit ceux qui doivent remplacer les

morts , on les conduit devant les cabanes , et , si les femmes

les reçoivent, ils prennent le nom, le rang du dé^^.ut, et

sont traités en tout comme lui-même ; d'autres sont destinés

à assouvir la vengeance , et les tourmens les plus cruels

leur sont réservés. Indifférens à ce qui se passe autour

d'eux, les prisonniers entendent sans changer de visage

leur arrêt , se préparent à le subir enhommes et entonnent

la chanson de mort. On les lie à des poteaux de ma-

nière qu'ils peuvent courir tout autour. Ceux qui sont pré-

sens, hommes, femmes, enfans, fondent sur eux comme
des furies; on emploie toutes les espèces de tortures que

peut inventer la fureur de la vengeance. Quelques-uns

brûlent les corps avec des pierres rouges , d'autres les cou-

pent en morceaux, d'autres séparent la chair des os; mais,

dans leur ingénieuse barbarie, ils évitent de porter des

coups mortels. Ils prolongent pendant plusieursjours cette

hideuse agonie. L'infortuné , au milieu des souffrances , cé-

lèbre d'une voix ferme ses propres exploits, insulte ceux

qui le tourmentent et excite leur férocité par toutes sortes

I
d'injures et de menaces. La force et le courage qu'il fait

''

éclater dans cette situation terrible sont le plus beau triom-

phe d'un guerrier ; celui qui laisse échapper quelque signe

de faiblesse est mis à mort sur-le-champ avec mépris
,
par-

ce qu'on le juge indigne d'être traité comme un' homme.

Animés par ces idées , les Américains souffrent, sansmême
pousser un seul gémissement, des tourmens affreux, jus-

qu'à ce qu'un chef, las de lutter avec un homme dont rien
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ne peut v tîncre la constance, finit par le tuer d'un coup de

massue A cette scèro en succède une autre plus horrible;

à peine ie prisonnier est-il mort que le cadavre est dévoré.

Chez d'autres peuplades la vengeance s'exerce d'une ma-

nière un peu différente quoique la conclusion soit la même.

Lorsque les premiers mouvemens de fureur sont passés,

non-seulemcdt on cesse de tourmenter les prisonniers,

mais on leur marque ynême la plus grande borjié; 'ih sont;

bien nourris, bien traités, jusqu'au jour fixé pour hnv
mort, et alors un acui coupleur fait perdre ia vie. Les

femmes s'emparent de leurs corps et les aiiprèteiii pour le

festin. Toute la tribu est réunie , afin de prendre part à

la fête, et tous dévorent la chair des victimes avec avidité.

Ces peuples regardent le plaisir de manger le corps d'nn

ennemi massacré comme le plaisir le pli? deux et le pk*j

complet le îa vengeance.

Comme il ïi'y a point de guerrier américain dont la fer-

meté ne puiiiso être mise à ces rudes épreuves , on y pré-

parc les jpuiies gens de bonne heure, en les accoutumant

par degré à souffrir sans se plaindre les douleurs les plus

aiguës; peu à peu le sauvage apprend à regarder cette

constance inébranlable comme la plus haute perfection dn
guerrier.

Leurs armes sont simples: des massues d'un bois dur,

des pieux durcis au feu , des lances doat la pointe est ar-

mée d'un caillou ou d'un os , des ércs, des flèches, tels

sont leurs moyens d'attaque et de défense; leurs flèches

souvent empoisonnées sont des armes terribles, dont les

Espagnols éprouvèrent les épouvantables effets.

Coutumes et mœurs. — Tous les habitans des îles

et une grande partie de ceux du continent américain

étaient dans un état de nudité absolue, ou se contentaient

d'un léger vêtement ; mais ,
quoique nus , ils n'étaient pas

sans quelque sorte d'ornemens. Ils attachaient des mor-
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ceauxd'or, des coquilles ou des pierres brillantes ù leurs

oreilles, à leur nez et à leurs joues. Ils dessinaient sur leur

peau une multitude de figures bizarres non pour s'em-

i3ellir, mais pour se donner un air plus imposant et plus

1 redoutable. Le vêtement et la parure des femmes sont

très-simples et peu variés : l'état d'esclavage où elles vi-

vent les rend paresseuses et indifférentes pour leur parure.

I Un des usages de ces peuples qui, au premier coup-

ai d'oeil, paraît singulier, n'est qu'un moyen que le besoin

1 leur a fait inventer pour remédirr aux inconvéniens du
climat : ils ont l'habitude d'oindre leur corps avec de la

graisse d'animaux , des gommes visqueuses et des huiles

de différentes espèces auxquelles ils mêlent diverses

1 couleurs. Sous cet impénétrable vernis, non-seulement

leur peau se trouve défendue contre la chaleur pénétrante

du soleil , mais l'odeur de ce mélange écarte d'eux les es-

saims innombrables d'insectes qui abondent dans les bois

et les marécages, et dont la persécution serait intolérable

,
pour des hommes . atièrement nus.

Quoique les Américains soient très-recherchés dans

leur parure , ils ne font guère attention à la commodité

de leurs habitations ; certaines tribus n'ont même pas de

cabanes , se contentant d'un simple abri de branches et

de feuilles. Les chasseurs se logent momentanément dans

des huttes qu'ils construisent avec facilité , et qu'ils aban-

donnent sans peine ; les peuplades qui ont une demeure fixe

n'ont que de misérables huttes, dont les portes sont si

basses qu'on ne peut y entrer qu'en se couchant jusqu*à

terre ; elles sont sans fenêtres et le toit est percé d'un grand

trou pour le passage de la fumée. Leurs ustensiles sont

I
en petit nombre. La seule manière de manger des alimens

cuits était de les faire griller. Quelques haches en pierre,

une coquille tranchante leur servaient pour creuser les

canots, chefs-d'œuvre de leur industrie, faits dans un seul
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tronc d'arbre ; il est de ces piro(jues qui peuvent contenir

quarante personnes; ils les font manœuvrer avec la plus

grande iextérilé. Gomme on le pense, cette connaissance

était réservée aux habitans des bords de la mer.

Toutes ces peuplades, si indolentes pour leurs besoins,

montrent uneact'vité extraordinaire dans leurs plaisirs, la

danse et le jeu; la /'.mse est une occupation sérieuse qui

se mêle à toutes les .^constances importantes de la vie

publique et privée. Ils ont des danses réservées à chacune

des situations où ils peuvent fic trouver; les hommes seuls

y prennent part. La danse guerrière est la plus remarqua-

ble, c'est la représentation d'une campagne complète. La

passion des jeux de hasard est universelle chez les Améri-

cains ; dès qu'ils sont engagés dans une partie de jeu , ils

deviennent avides, impatiens, bruyans et d'une ardeur

presque frénétique; ils jouent leurs fourrures, leurs vète-

mens, leurs armes, et malgré leur passion extrême pour

l'indépendance, quand tout est perdu quelques-unsjouent

leur liberté. Le tumulte de ces réunions est encore aug-

menté par l'usage des boissons fortes; ils ont trouvé le

moyen en mâchant le maïs ou le manioc d'en extraire une

liqueur assez agréable et enivrante. 11 serait hors du su-

jet de traiter toutes les coutumes singulières de ces peu-

ples; on sent d'ailleurs combien elles doivent vî^rier. II

en est une cependant qui se rencontre chez toutes les tri-

bus sauvages de ce vaste continent; lorsqu'un A^uéricain

devient vieux ou qu'il souffre d'une maladie mortelle, ses

enfans ou ses parens lui ôtent la vie eux-mêmes : ce n'est

pas un'acte de cruauté, mais de pitié; car le vieillard

se place content sur le tombeau qui lui est destiné, et reçoit

avec joie le coup qui va le délivrer de toutes ses misères,

. Idées et institutions religieuses.—Plusieurs tribus

n'^avaient aucune idée d'un Être suprême, ni aucune pra-

tique du culte religieux ; elles n'avaient dans leur langue

ft,
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aucun mot pour désigner la Divinité. D'autres avaient des

idées plus étendues ; ils reconnaissaient des êtresbons et des

êtres méchans , et tous leurs efforts tendaient à détourner

les malheurs, en cherchant à conjurer et à fléchir ces puis-

sances malfaisantes; car ds croyaient que les divinités biea-

faisa<ntes n'avaient pas besoin de leurs prières. Des tribus

réunies en société depuis plus long-temps reconnaissaient *

une puissance supérieure, d'où elles faisaient tout dépendre;

elles l'appelaient le grand esprit; elles ne lui adressaient

aucun culte public , et se bornaient à implorer sa puissance,

lors des grands événemens, par des pratiques transmises

par la tradition. Enfin, les nations civilisées rendaient un

culte au soleil, culte dont nous parlerons quand nous trai-

terons des institutions du Mexique et du Pérou.

L'immortalité de l'ame n'est nulle part inconnue en

Amérique; tous les sauvages, même les plus grossiers,

espèrent un état à venir où ils seront à jamais exempts

des calamités de la vie. Ils se représentent une contrée dé-

licieuse, favorisée d'un printemps éternel, où les forêts

abondent en gibier, et les rivières en poissons; ils y
jouiront sans peine et sans travail des biens qu'ils trouvent

rarement sur cette terre. Comme ils pensent que les morts

vont commencer une autre carrière, ils ne veulent pas

qu'ils arrivent dans cet autre monde sans défense et sans

provisions ; c'est pour cela qu'on enterre avec eux leur

arc, leurs flèches et leurs autres armes; on dépose dans

leur tombeau des peaux ou des étoffes propres à faire des

vêtemens; enfin, du maïs, du manioc, du gibier, etc.

Dans certaines provinces, lorsqu'un cacique mourait, on

mettait ù mort un certain nombre de ses femmes, de ses

favoris, de ses esclaves, afin qu'il pût se montrer avec la

même dignité et accompagné des mêmes personnes dans

l'autre vie que dans celle qu'il quittait.

Il est une autre opinion aussi génér .lement répandue:
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cVst celle qui attribue â certains individus le don de péné-

trer dans l'avenir. Chez les nations qui ont un commence-

ment de culte, cette divination devient un acte religieux.

Les prêtres prétendent annoncer les oracles; ce sont les

seuls devins, augures et magiciens: ona di\jà vu comment

certains chefs réunissaient ce pouvoir à celui qu ilsavaient,

et augmentaient leur puissance de toute celle que donne

la superstition.

Les peuplades sauvages qui n'ont ni cérémonies reli-

gieuses, ni prêtres, n'en ont pas moins leurs devins. Ils

attribuent Toriginede tout ( sieurs maladies ù une puissance

surnaturelle. Il se trouve parmi eux des hommes qui, par

ruse, ou par une espèce de transmission de famille, croient

posséder le pouvoir de combattre ces influences en les

conjurant. L'art de la divination est donc enté sur la mé-

decine; mais, dès que les hommes ont reconnu une puis-

sance surnaturelle dans certains cas, ils sont aisément

portés à la reconnaître dans d'autres. Les sauvages ont

recours à leurs magiciens dans toutes leurs situations

de danger ou de malheur, soit public, soit privé, et rien

ne s'entreprend sans leur concours. Aussi , en Amérique,

l'art dé la divination était-il et est-il encore tenu dans la

plus haute estime.

Nous bornons à co rapide exposé le tableau qu'offrait

l'Amérique lors de la découverte. Toutes ces notions n'ont

point été recueillies alors ; mais les études des peuplades

sauvages qu'on a faites depui et que les voyageurs conti-

nuent encore de nos jours, ont fortifié les idées éparses

dans les premiers historiens. Il faut également remarquer

que sur un continent aussi immense que celui de TAmé-

rique, ces usages, ces mœurs, ces coutumes, se montrent

sous des aspects différens et sous des formes très-variées.

Le Mexique et le Pérou offraient deux empires tellement

distincts, que nous leur consacrerons un chapitre tout en-

i
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lier, quand nous aurons raconté les événomen?' de la

découverte et de la conquête que nous avons iiilerrompus

par cette digression, dont la place était iiidi(|uée par Tordre

même du récit.

CHAPITRE V.

CONQUÊTE DU niEXlQlE K

1618-1525.

FERNAND COATEZ.

Expédition pour la Nouvelle-Espagne. — Cortoa la rqpimande —
Son voyage.— Eolrevueavec les envoyés niexicain«.— Négociations

avec Monleiuma. — Présens de ce nwnarque. — Coitez ae rend à

Zempoalla. — Il brûle ses vaisseaux. — Il arrive à Tlascala. —

•

Prise de Cholula. — Entrevue avec Moniezuma. — Situation

critique des Espagnols. — Corlez s'empare de l empereur,— Tré-

sors qu'on partage aux soldats. — Expcdiiioii dti Yelasquès con-

tre Cortèz. — Victoire de ce dernier. — Il re\ii'nt à Mexico. —
Mort de Montezuma. — Retraite des Espn<;ncls. —- Bataille

d'Otumba. — Complot contre Cortex. — Siège de Mexico. —
Prise de la ville et de Guatimozin.—- Son supplice.— Voyage de

Magellan. — Rappel de Cortez. — Second voyage. — Il dé-

couvre le golfe de Californie. — Retour en Espagne. — Sa mort.

Grijalva étant retourné à Cuba trouva presque achevés

les préparatifs de Tarmemcnt destiné à faire la conquête

du riche p^ys qu'il avait découvert; l'avidité et Tambition

de Velasquès l'avaient poussé à les hû'er et à ftiire des avan-

ces considérables sur sa propre fortune. 11 réunit facile-

ment un grand nombre de soldats brûlant de se signaler:

mais le choix de leur chef était chose bien importante

1 Nous nous servirons danscecbapitre du nom de Mexicains à la place

de celui d'Axtèques que portait ce peuple. Du même nous dirons

MeAÎco quoique cette capitale s'appelât Tenocluillan.
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et bien diffi<'il(% rar VoIas(|nts n'avait ni le cournore, ni I.i

vigueur, ni ratiivité d'esprit nécessaires pour celle :ïi{;a!j-

tesque entreprise. Enfin, Amador de Lares, iréM^iicr du

roi à Cuba, et André Duero, secrétaire du gouv ihour,

fixèrent ses irrésolutions en lui proposant un liomme dont

le nom sera immortel comme celui de Colomb: c'était Fer-

nand Cortez.

Né en 1485, d'une famille noble, Fernand Cortez, aprrs

avoir reçu un commencement d'instruction,' abandonna

de bonne heure la carrilTe académique pour suivre celle

des armes à laquelle il se croyait appelé; il résolut de partir

pour Espagnola où Ovando son parent commandait. A

son arrivée, en 1504 , il remplit successivement plusieurs

places importantes et lucratives; puis, en 1511, il suivit

Diego Velasciuès dans son expédition à Cuba , et s'y dis-

tingua d'une manière tellement brillante que ses compa-

triotes le regardaient comme capable des plus grandes

choses. Doué d'une activité infatigable, il avait une pru-

dence calme dans ses plans, une vigueur soutenue dans

l'exéculion ; et, ce qui est le caractère des génies supérieurs,

il possédait l'art de gagner la confiance et de gouverner

l'esprit des hommes.

Cortez reçut sa commission avec joie; il employa aussi-

tôt toute son activité et son crédit à presser les préparatifs

du voyage. Tout l'argent qu'il possédait et celui qu'il put

emprunter furent employés à acheter des munitions de

guerre et des provisions. Il mit à la voile le 18 novembre

1518. La colonie avait rassemblé toutes ses ressources, des

sommes immenses avaient été dépensées par le gouver-

neur.
I
Cette expédition était cependant bien [dispropor-

tionnée avec le ^but qu'on se proposait. La flotte consistait

en onze vaisseaux, dont un de cent tonneaux, trois de

soixante-dix, et sept barques sans ponts; elle portait sis

cents dix-sept hommes, dontjcinq cent huit soldats et cent
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neuf UKitrlols ot ouvriers. I.es soldats éiaîrnt divisés en

(Hize conipajînies. Treize d'entre eux seulement étjiient ar-

niés de mousquets; trente deux d'arquebuses, et le reste

d'épées et de piques. Comme armes défensives, ils avaient

des cottes-d'armes de coton piqué, suffisantes pour (garan-

tir des flèches. Enfin , Cortez n'avait que seize chevaux

,

dix petites pièces decampag^ne et quatre fauconneaux. Les

étendards portaient une fçrande croix avec celte devise :

Suivons la croix, car sous ce signe nous vaincrons.

Cortez fit directement voile pour l'ile de Cozumel; lA, il

eut le bonheur de racheter des Indiens TEspaj^nol Jérôme

d'A{îuilar leur prisonnier depuis huit ans; il fut extrême-

ment utile, car il parlait parfaitement la lan^çnc yurata.

De lA, Cortez se rendit à Tabasco; les habitans se soumirent

facilement et donnèrent des provisions, de l'or et vin^ift

femmes. 11 débarqua ensuite à Saint-Jean d'Ulua ; son vais-

seau fut accosté par un canot rempli d'Indiens parlant une

limjîue qu'Aguilar n'entendait pas; mais le hasard lui fut

de nouveau favorable : parmi les femmes de Tabasco, il

s'en trouva une qui comprenait cette langue. Cette femme,

connue dans la suite sous le nom de dona Marina, qu'on

lui donna en la baptisant, et qui a joué un si grand rôle

dans l'histoire du Nouveau -Monde, était né€ dans le

Mexique où les peuples de Tabasco l'avaient faite prison-

nière.

Cortez débarqua ses troupes, ses chevaux, son artillerie,

et ayant choisi un terrain convenable , il commença à faire

un camp fortifié. Les Indiens , loin de s'y opposer, l'aidè-

rent avec empressement. Il avait su par ceux qui l'avaient

accosté que cette province était soumise à un grand mo-
narque nommé Montezuma; il reçut avec les plus grands

égards Pilpatoë
,
gouverneur de la contrée, et Teuiilé , com-

mandant des troupes. Il leur dit qu'il était chargé pour leur

roi d'une proposition telle qu'il ne pouvait la communiquer
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qu'A lui-même et demanda à être conduit devant lui. Les

officiers mexicains, effrayés de cette demande qu'ils sa-

vaient devoir être mal reçue du souverain, cherchèrent à

çagner la bienveillance de Cortez en lui faisant des pré-

sens au nom de Montezuraa; ils offrirent tant d'ornemens

en or, que cette vue ne fit qu'enflammer les désirs de Cor-

tez. Pendant l'entrevue, s'apercevant que des peintres

dessinaient les objets les plus remarquables pour les mettre

sous les yeux du souverain, le général voulut frapper leur

esprit: il leur donna le spectacle d'une petite guerre que

ces artistes cherchèrent à retracer.

On dépêcha sur-le-champ à Montezuma des courriers

chargés de lui remettre les tableaux. Cortez y joignit quel-

quelques curiosités d'Europe. Les courriers, suivant un

usage établi djns le Mexique, se relevaient à de médiocres

distances , et portaient les avis avec une célérité étonnante.

Quoique la capitale fût éloignée de Saint-Jean d'Ulua de

cent quatre-vingts milles, laréponse fut rapportée enpeu de

jours: elle était loin d'être favorable. Pouradoucir Cortez, les

officiers offrirent les présens que MoiUezuma avait envoyés

par cent Indiens. Leur magnificence répondait à la gran-

deur du monarque et dépassait de beaucoup toutes les

idées que les Espagnols s'étaient faites des richesres du

Mexique. Ce qui les frappa surtout, ce furent deux grands

plats de forme circulaire, l'un d'or massif, représentant

le soleil , l'autre d'argent , emblème de la lune ; celui-ci

valait, dit-on, plus de 100,000 francs. Il y avait des brace-

lets, des colliers, des anneaux et autres bijoux d'or, des

boites remplies de perles, dt pierres précieuses et de grains

d'or, tels qu'on les trouvait dans les riviè^^s. Cortez reçut ces

présens avec tant d'admiration, que léser ^'oyés, se croyant

«ûrs du succès, lui firent savoir que l'empereur ne consen-

tait pas à ce que les étrangers approchassent davantage

de la capitale. Le général espagnol persista dans sa pre-
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miêre demande , et tout ce que les Mexicains purent ob-

tenir ce fut la promesse de ne rien entreprendre avant

qu'ils eussent reçu de nouveaux ordres. Cette fermeté met-

tait l'empereur dans la nécessité d'accueillir les Espagnols

avec une confiance entière, ou de les traiter en ennemis. Si

Monlezuma eût suivi ce dernier parti, s'il était tombé sur

eux dans le moment où ils n'avaient ni place de retraite,

ni provisions, ils n'auraient pu résister à un pareil choc, et,

malgré les avantages de leurs armes, ils auraient été

anéantis ou forcés de se retirer. Mais Montezuma était d'un

caractère faible et irrésolu ; il consulta ses ministres au lieu

d'agir, et le résultat du conseil fut d'envoyer de nouveaux

prcsens avec injonction de quitter le pays. Après avoir

trar lis ces ordres qui furent reçus par une nouvelle de-

maïuie d'audience, Teutilé quiua brusquement Cortez et

sortit du camp avec des gestes qui exprimaient tout son

ressenliment. Dès le lendemain , les relations cessèrent

avec les Indiens. 11 s'était formé parmi les Espagnols un

parti de mécontens qui, effrayés des difficultés de l'entre-

pi ise , voulaient qu'on l'abandonnât : ce commencemeiit

d'hostilités donna de l'énergie à leurs plaintes ; ils se sou-

levèrent pour retourner à Cuba. Cortez sut les réduire au

silence en enflammant l'ardeur de ceux qui voulaient tout

braver pour parvenir dans un pays où l'or paraissait si

abondant. La révolte, près d'éclater, fut étouffée, et Cf r-

tez, sans donner aux esprits le temps de réfléchir^ s'ocr upa

sur-le-champ de l'exécution de ses projets.

Pour commencer l'établissement d'une colonie - il assem-

bla les principaux chefs de l'armée et, d'après leur suffrage,

il forma un conseil et nomma des magistrats quïl revêtit

de la plus grande autorité ; ils furent distingues par les

mêmes noms que ceux de l'administration espagnole, eu-

rent les mèiiies emplois et les mêmes marques de dignité
;

efl^n on donna à l'élablissement le nom de riche ville ^e
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la Vraic-Croix {villa rica de la Fera Cruz). Dès que le

nouveau conseil fut assemblé, [)Our montrer l'exemple de la

soumission à :jon autorité , Cortez se présenta devant lui et

déposa sur la table son bâton de commandant, avec la com-

mission qu il tenait de Velasquès. Cette démission fut ac-

ceptée ; mais , en considération de ses services , on le nomma
premier magistrat et commandant en chef de l'armée avec

les pouvoirs les plus étendus qu'il devait exercer jusqu'à

ce que les volontés du roi fussent connues. Son premier

acte fut de faire arrêter les chefs des factieux. !l crut dès-

lors pouvoir quitter le camp et s'avancer dans le pays; il

fut encoura^o^é dans ce projet par des émissaires qu'il reçut

du cacique de Zempoalla , ville considérable et peu éloi-

gnée. Ils lui apprirent que leur maître souffrait impatiem-

ment le joug de Montezuma, et qu'il était disposé à le se-

couer. Cortez leur promit d'aller bientôt visiter le cacique.

En effet, il se mit en route, car il avait ie dessein de trans-

porter son camp à Quiabislan, à environ quarante milles de

Vera Cruz, et y était attiré parla fertilité du sol et la sûreté

de son havre. Zempoalla se trouvait su son chemin; il vif

le cacique, flatta ses projets en lui prou tttant secours, et

marcha vers Quiabislan, oCi, avec l'aide des naturels, il eut

bientôt tracé le plan d'une ville, qu il entoura de remparts

assez forts pour résister à Tatiaque d'une armée d'Indiens.

Pendant les travaux, les envoyés de Montezuma étant ve-

nus pour lever le tribut ordinaire, les caciques de Zem-

poalla et de Quiabislan les firent prisonniers, et se jetè-

rent dans une rébellion ouverte : leur exemple fut suivi

par les Totonaques, nation courageuse, qui habitait les

montagnes voisines , et tous, s'étant soumis volontaire-

ment à la couronne de Castille , offrirent d'accompagner

Cortez avec toutes leurs forces à Mexico.

Ce fut alors que Cortez exécuta un projet depuis long-

temps conçu. De nouibreux mécontentemens se manifes-
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talent dans Farmée. Il savait que beaucoup de ses soldats

voulaient retourner à Cuba; il fallait les en empêcher : il

se détermina à brûler sa flotte. Son habileté et son élo-

quence parvinrent à démontrer à tous la nécessité de cette

mesure, qu'il appuyait de difféi ens motifs; et, d'ua con-

sentement général , les vaisseaux furent tirés à terre et

brûlés. C'est ainsi que
,
par un effet de courage auquel

l'histoire n'offre rien de comparable, cinq cents hommes

consentirent de plein gré à s'enfermer dans un pays

ennemi, peuplé de nations puissantes et inconnues, en

s'ôtant tous les moyens d'échapper au danger par la fuite

,

et ne se réservant d'autre ressource que leur constance et

leur valeur. La postérité, admirant cet acte héroïque, l'a

sanctionné de son suffrage, et dans toutes les langues de

l'Europe on retrouve cette expression proverbiale : brûler

ses vaisseaux, exprimant par là qu'on ne veut pas reculer.

Le zèle religieux poussa Cortez à une action inconsidé-

rée, qui faillit lui devenir funeste. Il ordonna de détruire

les idoles du principal temple de Zempoalla , et d'élever à

la place un crucifix et une image de la vierge Marie.

Cette violence inspira aux Indiens autan' d'étonnement que

d'horreur; les prêtres leur firent prendre les armes: il

fallut que l'ascendant des Espagnols fût bien puissant,

pour arrêter ce mouvement sans effusion de sang.

Cortez partit enfin le 16 août lôl9j, avec cinq cents

hommes
,
quinze chevaux et six pièces de campagne. Le

cacique fournit des provisions et deux cents Indiens char-

gés de porter les fardeaux; il donna quatre cents de ses

guerriers les plus distingués, qu'on reçut moins comme
des auxiliaires, que comme des otages, répondant de la

fidélité de leur maître. Les Indiens furent très-utiles aux

Espagnols, qui , faute d'animaux domestiques, avaient été

obligés de porter leurs bagages et de traîner l'artillerie.

Il n'arriva rien de remarquable jusqu'aux frontières du

tm
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pays (le Tlascala. Les habilans de cette province élaicnf:

belliqueux; ils avaient conservé le caractère des peuples

chasseurs, ce qui avait maintenu leur indépendance, malgré

toute la puissance des Mexicains; ils nourrissaient contre eux

une profonde haine. Cortez se flatta que ces motifs seraient

assez forts pour obtenir un passage libre sur leur terri-

toire. 11 leur envoya dans ce but quatre des Zempoallans

les plus distingués; les Tlascaltèques se saisirent d'eux et

se préparaient à s'opposer à la marche des Espagnols.

Cortez s'avança ; mais il fut attaqué avec la plus grande

vigueur; dès la première action, il eut deux chevaux

tués. Durant quatorze jours, les Espagnols essuyèrent des

attaques sans cesse renouvelées sous différentes formes et

avec une persévérance sans exemple jusqu'alors dans le

Nouveau-Monde. Malgré tout , les Indiens ne purent enta-

mer le petit bataillon européen , et pas un des Espagnols

ne fut tué. Au milieu de ces escarmouches presque

continuelles , les Européens éprouvèrent la générosité des

Tlascaltèques
,
générosité peu ordinaire sur l'ancien conti-

nent. Comme ils savaient que leurs ennemis n'avaient pas

de vivres , ils leur envoyaient de grandes quantités de vo-

laille et de maïs, dédaignant de se mesurer avec des gens

affaiblis par la faim, et craignant que, trop maigres, ils

ne fussent plus bons h manger» Cependant , après des

combats mnliipliés, ils s'aperçurent que pas un des étran-

gers n'était mort. Ils crurent avoir affaire à des êtres d'une

nature supérieure : ils consultèrent leurs prêtres. Ceux-ci

répondirent que ces étrangers étaient enfans du Soleil
;
que,

soutenus par l'influer ^e des rayons paternels, ils étaient

invincibles; mais que la nuit, privés de sa chaleur bien-

faisante, ils étaient aussi faibles que les autres hommes. Fd

conséquence, les Tlascaltèques tentèrent une attaque de

nuit; mais la vigilance de Cortez n'était pas on défaut.

Averties par les sentinelles, ses troupes furent bit^itôt en
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état de marcher, et, sortant du camp, elles dispersiMont

les Indiens et en firent un grand carnage. La prédiction

dos prêtres ayant été démontrée fausse par ce funeste

résultat, les TlascalttVjucs songèrent à demander la paix;

ce ne fut pas sans incertitude, car la conduite de Cortcz

avait été de nature à leur donner des opinions différentes

sur son caractère.

Tandis qu'il renvoyait les prisonniers avec des présens,

il avait saisi cinquante Indiens qu'il soupçonnait de venir

l'espionner tout en apportant des provisions , et leur avait

fait couper les mains. L'impression que ce spectacle fit sur

leurs compagnons, jointe à la terreur que leur causaient,

les armes à feu et les chevaux , leur avait inspiré des senti-

mens d'horreur; ils regardaient les Espagnols comme des

bètes féroces. Amenés devant Gortez, leurs députés dirent :

« Si vous êtes des divinités d*une nature cruelle et sauvage

.

nous vous offrons cinq esclaves afin que vous buviez leur

sang et que vous mangiez leur chair; si vous êtes des divi-

nités plus douces, acceptez ces présens de parfums et de

plumes; si vous êtes des hommes, voici des viandes et de;s

fruits pour vous nourrir. » La paix fut bientôt conclue;

l'état des Espagnols la leur faisait ardemment désirer : ils

étaient harassés par les fatigues continuelles auxquelles ils

étalent soumis pour la sûreté commune, et la maladie du

climat les affaiblissait encore ; Cortez lui-même en était

atteint. La soumission desTlascaltèijues et l'entrée triom-

phante des Espagnols dans la capitale, où ils furent reçus

comme des êtres au-dessus de l'homme, bannirent de la mé-

moire des aventuriers le souvenir de leurs souffrances, ft

leur persuadèrent qu'aucune force ne pouvait résister î

leurs arii;e?.

Pendant les vingt jours que Cortez demeura à TIascala

pour donner du repos à ses troupes , il réussit si bien à ga-

gner la confiaiKC de ce peuple, (|ue les chefs lui offrirent
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de l'accompagner avec toutes les forces de la république;

iTiiMS il faillit perdre le fruit de ses travaux. Tous les Espa-

gnols se regardaient comme destinés, par Dieu même, à

étenc^re la foi chrétienne , et, moins ils étaient capables de

s'u <:»itAer d'un tel emploi
,
plus ils avaient d'ardeur à rem-

plir >! -«retendue mission. Gortez profita de son ascen-

df'it pou: ..xposeraux chefs la doctrine chrétienne et leur

proposa d embrasser cette religion. Les Indiens, d'après

une idée généralement établie chez les nations barbares

,

convinrent de l'excellence de cette nouvelle religion ; mais,

en même temps, que leurs Teulès étaient dignes de leurs

hommages, et que les TIascaltèques devaient continuer le

culte de leurs ancêtres. Cortez, indigné de cette résistance,

allait détruire leurs autels et renverser leurs idoles avec la

même violence qu'à Zempoalla, si le P. Barthélémy

d'Olmedo, aumônier de l'armée, n'avait modéré son zèle.

Il lui représenta l'imprudence de sa démarche au milieu

d'une nation aussi brave que superstitieuse, que la religion

ne devait pas être prêchée le fer à la main, ni les infîdèles

convertis par la violence. Ces maximes d'une tolérance

bien rare à cette époque où le nom même de tolérance n'é-

tait pas connu, firent une profonde impression sur Cortez.

Averti d'ailleurs par l'exemple deZempoalla, il laissa aux

TIascaltèques le libre exercice de leur culte en exigeant

seulement qu'ils renonçassent à sacrifier des victimes

humaines.

Cortez partit pour Mexico à la tête d'une espèce d'armée

régulière formée de six mille auxiliaires, et s'avança vers

Cholula, où Montezuma avait à la fin consenti à admettre

les Espagnols. Cholula , distante de cinq lieues de Tlascala,

était une ville considérable, capitale jadis d'un Etat indé-

pendant et soumis depuis peu à l'empire du Mexique; elle

était regardée; par tout le pays comme ime ville sainte,

sanctuaire et résidence chérie de leurs dieux ; on y venait
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de toutes parts en pèlerinage et on immolait plus de vic-

times humaines dans son temple que dans celui de Mexico.

Cortez avait été prévenu de se défier des habilans; en

arrivant dans la ville, il avait observé diverses cireons-

lances qui excitaient ses soupçons. Les Tlascallèqucs n'a-

I valent pas été admis, ils campaient à quelque distance.

Deux d'entre eux, parvenus ù y entrer déguisés, apprirent

au général que, pendant la nuit, on faisait sortir les femmes

i
des principaux citoyens, et qu'on avait sacrifié cinq en-

fans
,
pratique ordinaire à ces peuples quand ils se prépa-

raient ù une grande expédition militaire. En même temps,

la fidèle Marina sut , d'une femme de distinction dont elle

avait gagné la confiance, qu'un corps de troupes mexi-

caines était campé non loin de la ville, et qu'on concertait

la perte des Espagnols dont la destruction paraissait inévi-

table. Cortez fit arrêter trois des principaux prêtres, et

leurs aveux confirmèrent ces rapports. Il se détermina â

tirer de cette trahison une terrible vengeance. 11 assembla

les Espagnols et les Zempoallans sur une place, fit venir

au milieu d'eux les magistrats et les principaux citoyens ;

sur un signal donné, les troupes se mirent en mouvement

e^tombèrent sur la multitude qui, surprise d'une attaque

si imprévue, resta sans défense. Tandis que les Espagnols

l'attaquaient en face, les Tlascaltèques la pressaient parder*

rière : les rues furent remplies de sang et de morts, on mit

le feu aux temples où s'étaient retirés les prêtres et quel-

ques chefs. Cette scène de carnage dura deux jours pen-

dant lesquels les malheureux habitans de Cholula souffri-

rent tous les maux que purent inventer la rage des Espa-

gnols et la vengeance implacable de leurs alliés; à la fin le

massacre cessa après la mort de six mille Cholulans, sans

qu'on eût à regretter la perte d'un seul Espagnol. Cortez

alors relâcha les magistrats , leur déclarant que , sa justice

étant satisfaite, il pardonnait l'offense à condition qu'ils rap-
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pellrr.'iiont los citoyens enfuis et qu'ils rétabliraient Tordre

dans la ville. FftVr rs par cet exemp o terrible, ils ciu-

ployfrent toute leur influence; en peu de jours la ville fui

de nouveau remplie d'habitans.

Cortez s'avança ;inssitôt vers Mexico, distante de vin^'t

lieues. Partout où les Ksjtagnols passaient, ils étaieut reçus

comire des libérateurs ptiissans, et les caciques misaient

connaître tous leurs sujets de haine contre la tyrannie d(^

Montezuma. Ouand le p,énérai vit que le souverain é(:iii

détesté dans le cœur niéme de ses Etats, il se rcj^arda

comme certain de le renverser. Cette pensée soutenjrit son

coura{]fc, tandis que celui de ses compagnons était en-

flammé par la vue des objets qui frappaient leurs regards.

A mesure qu'ils descendaient des montagnes de Chalco, lu

vaste plaine de Mexico se découvrait par dejjrés. L'aspect

de cette campagne magique, des champs cultivés et ferti-

les qui s'étendaient A [)erie de vue , d'un lac qui ressemblait

à une mer par son étendue, et qui était environné de villes

somptueuses; enfin, la capitale elle-même s'élevant sur une

île au milieu de ce lac, ornée de temples et de tours : ce

spc' tar!j inaucndu saisit tellement leur imagination, ciue

plusieurs crurint voir les descriptions de féeries réaliséfi?.

Ces palais, ce ^ tours dorées leur parurent autant d'enchan-

temens. A mesure qu'ils approchaient, leurs doutes se dis-

sipaient et leur étonnement augmentait. Ils furent alors

persuadés que le pays allait enfin les payer richement de

leurs travaux et de leurs fatigues.

Nul ennemi ne s'était offert à eux ; Montezuma ,
plein

d'incertitude, ne savait s'il devait recevoir ces étrangers

en amis ou en ennemis. Cortez continua sa route le long

de la chaussée qui conduit à Mexico à travers le lac,

marchant avec la plus grande prudence, et fiûsant obser-

ver la plus exacte discipline. A peu de distance delà ville,

il trouva un millier d'Indiens parés de plumes; ils annon-
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çaient la venue de Montezuma , et hieniùt aprts ses cou-

reurs parurent. Ils éliiient deux cents habillés uniformé-

ment; ils furent suivis »d'une troupe plus distinguée, au

milieu de laquelle (Mait IMontezuma dans une espèce de

fauteuil resplendissant d'or , et porté par quatre des prin-

cipaux favoris , tandis que d'autres soutenaient sur sa tète

un pavillon d'un travail curieux. Devant lui marchaient

trois officiers tenant à in main des baguettes d*or qu'ils éle-

vaient de temps en temps; à ce signal les Indiens baissaient

la tête comme indignes de regarder un si grand monarque.

Cortez descendit de cheval et s'avnnea d'un .lir respec-

tueux vers Montezuma qui marchait appi' deux de

ses parens, tandis que ses gens étend aient pieds

des étoffes de coton afin qu'il ne toucluH pas Jlortez

le salua à l'européenne; le monarque lui rendit son salut

en touchant le sol avec sa main et la baisant ensuite. Cette

cérémonie qui était pour les Indiens l'expression du respect

des inférieurs envers le supérieur, parut si étonnante à

leurs yeux, qu'ils crurent que ces étrangers, devant qui

leur maître s'humiliait, étaient des êtres d'une nature supé-

rieure, et les appelèrent TeiilèSy c'est-à-dire divinités,

lyiontezuma conduisit Cortez et ses soldais dans le quartier

qui leur était destiné. C'était un palais assez vaste pour les

contenir tous; ils s'y établirent en prenant les précautions

les plus rigoureuses. Le soir, Montezuma alla visiter son

hôte et lui fil des préscas dont la magnificence prouvait sa

richesse et sa libéralité. D::ns l'entretien qu'il eut avec

Cortez, il lui dit que, selon une tradition, leurs ancêtres

étaient venus originairement d'un pays éloigné; qu'après

avoir conquis le Mexique, le chef qui les commandait était

retourné dans sa patrie en promettant que §es descendans

viendraient les visiter dans un temps éloigné; qu'il pensait

que les Espagnols étaient les descendans de ces conquérans:

voilà pourquoi il les recevait en amis, promettant d'exé-
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cuter ce qiiMl ordonnerait. Cortex, dans su réponse, cher-

cha à augmenter cette croyance tout en lui promettant sa

protection.

Alors les Espagnols eurent le loisir de parcourir la ville;

les temples, les palais qu'ils voyaient à chaque pas les frap-

paient d'admiration par leur magnificence extraordinaire.

Gortez, lui, avait visité la ville en général habile, et ses

observations lui avaient inspiré des craintes que déjà ses

alliés lui avaient fait concevoir. Ils l'avaient détourné d'en-

trer à Mexico, en lui disant que cette ville était telle

ment construite qu'il sorrit à la merci de Montezuma;

en effet, Mexico, appelée anciennement par ses habitans

Tenochtitlan , était alors bâtie sur les bords d'un lac et

sur les îles voisines situées au milieu de "^e lac. On arri-

vait à la ville par plusieurs chaussées de trente pieds

de largeur et plus ou moins longues; celle de Tacuba

à rO. avait un mille et demi; celle de Tezcuco au N. O.

trois milles, et celle de Guoaycan au S. six milles. Ces

chaussées étaient coupées pour entretenir la commu-
nication des eaux; et, sur les ouvertures, il y avait des

bois recouverts en terre servant de ponts. Gortez s'aperçut

bien vite qu'en rompant les ponts et en détruisant les

chaussées la retraite devenait impossible, et qu'il demeure-

rait au milieu de la ville ennemie où il serait accablé par

le nombre.

Déjà, en partant de Gholula, il avait su que Qualpopoca

,

général mexicain, avait attaqué une province soumise aux

Espagnols; qu'Escalante, parti de Villa Rica pour le se-

courir, avait été blessé à mort, en perdant huit de ses

hommes. Cet avis, sans ralentir la marche du général , lui

avait fait connaître les dispositions secrètes de Montezuma
;

il avait donc tout à craindre , actuellement qu'il était à sa

discrétion. Le danger était grand, mais les ressources de

son esprit étaient plus grandes encore; il s'arrêta ù une
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idée audacieuse qui seule pouvait le sauver: c'était de s'em-

parer de Montezuma et de le conduire à sou quartier

comme otage de la conduite des Mexicains.

En conséquence, il se rendit au palais accompagné

de cinq de ses principaux officiers et de soldats de con-

fiance; de petites troupes furent placées de distance en

distance, tandis que le reste et les Tlascaltèques étaient

prêts à agir au premier signal. Cortez, alors, reprocha à

Montezuma la mort de ses compagnons, et demanda ven-

geance. L'empereur ordonna sur-le-champ de faire venir

Qualpopoca ; mais Cortez lui répliqua qu'il fallait lui don-

ner une preuve de sa bonne foi, en venant demeurer au

milieu des Espagnols. Montezuma répondit avec hauteur

que des hommes de son rang ne se rendaient pas prison-

niers. La dispute s'échauffa ; elle durait depuis plus de trois

heures, quand Velasquès de Léon s'écria : « Pourquoi

perdre un temps précieux? qu'il se laisse conduire ou

je lui perce le cœur. » Montezuma , frappé de terreur,

s'abandonna à sa destinée et céda à la volonté des Espa-

gnols
,
qu'il voyait bien s'être trop avancés pour pouvoir

reculer.

A peine sut-on dans la ville cet étrange événement que

le peuple, s'abandonnant à tous les transports de la rage,

menaça d'exterminer les étrangers; mais lorsqu'ils virent

Montezuma au milieu des Espat^ols , déclarant que c'était

de son propre mouveii.ent qi il allait vivre avec eux , le

tumulte s'apaisa.

Montezuma fut reçu dans le quartier avec respect ;ç'l

exerça toutes les fonctions du gouvernement comme s'il eût

été libre. Les Espagnols le surveillèrent avec soin tout en

s'efforçant de lui donner des marques de respect et d'atta-

chement ; mais l'heure de l'humiliation et de la douleur ne

tarde pas à sonner pour un prince captif! Qualpopoca , son

fils et cinq de ses principaux officiersfurent traduits devant
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un conseil de j^uerre; ils furent condamnés à être briMés

vifs, et, par une mesure aussi importante pour Cortez

qu'elle parut odieuse aux Indiens, leur bûcher fut formé

de toutes les armes amassées pour la défense publique.

Non content de cette représaille, Cortez fit au malheu-

reux Monlezuma une plus cruelle insulte; avant d'en-

voyer Oualpopoca au supplice , il entra dans l'appartement

de Montezuma , et lui dit que les criminels Fayant accusé

d'être le premier auteur de leur attentat , il fallait qu'il fût

puni , et , tout aussitôt, il le fit mettre aux fers. Le monar-

que, croyant sa fin prochaine, se livra au désespoir; ses

courtisans, muets d'horreur, tombèrent à ses pieds, et,

soutenant ses fers, s'efforçaient avec une tendresse respec-

tueuse d'en rendre le poids plus léj^jer. Leur douleur ne

cessa que lorsque Cortez, revenu de l'exécution, fit ôter

les fers au malheureux captif. Il est probable que le géné-

ral fut conduit à cet acte, qui paraît atroce, parla pensée

d'une politique profonde. Il voulait prouver aux Indiens

que le meurtre d'un Espagnol était le plus grand des cri-

mes, et rien ne lui paraissait plus propre à établir cette

opinion que d'obliger le souverain lui-même ù se sou-

mettre à une punition honteuse pour expier la part qu'il

avait eue au meurtre des soldats.

Pendant six mois , Moutezuma continua à donner les or-

dres en son nom, et à goiiver comme par le passé, et

telle était la crainte qu'il 9'^w, v,u'il ne fit pas une seule

tentative pour se soustrait 'e A sa prison. Il est vrai que Cor-

tez régnait véritablement à sa place et qu'il cachait son

usurpation sous le nom du souverain naturel.

Enfin, Cortez décida Montezuma à se reconnaître vassal

du roi de Castille, tenant sa couronne de lui et promettant

de payer un tribut annuel; les grands de l'empire furent

appelés, et devant eux le souverain exécuta le douloureux

sacrifice qu'on exigeait de lui. Aux premiers mots, l'assem-
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blée fut frappée d'un muet étonnement qui se changea
bientôt en murmures d'indijifnation. Les Mexicains allaient

se porter à des actes de violence, quand Cortez déclara

que les inteniions de son maître n'étaient point de priver

Montezuma de la couronne, ni d'apporter aucune innova-

tion aux lois de l'empire. Cette assurance , la crainte qu'in-

spiraient les Espagnols, et l'exemple donné par l'empereur

arrachèrent ù l'assemblée un consentement qu'elle ne pou-

vait refuser sans danger.

Cet acte d'hommage fut accompagné d'un présent ma-
gnifique pour le suzerain; les Indiens fournirent large-

ment à cette contribution ; l'or et l'argent furent fondus et

produisirent environ 600,000 piastres, ou 3,000,000 de
francs, sans y comprendre les bijoux et ornemens qu'on

conserva à cause de la beauté du travail.

On mit à part un cinquième de celle somme comme le

droit du roi; un autre cinquième fut réservé à Cortez

comme commandant en chef; on préleva ensuite les som-

mes avancées par les particuliers pour l'expédition, et le

reste fut distribué aux officiers et soldats suivant leur rang.

La part de chaque soldat n'était que de cent piastres; elle

était tellement au-dessous de leurs espérances qu'ils mani-

festèrent hautem'.'nt leurmécontentement. Pour faire cesser

ces plaintes, Cortez fut obligé de faire des libéralités considé-

rables, et cependant Montezuma avait épuisé tous ses tré-

sors; il avait donné toutes les richesses amassées par son

père ; mais il faut considérer que chez les anciens Mexicains

1 or et l'argent n'étaient pas la mesure des autres marchan-

dises, que les métaux n'étaient employés que comme orne-

mens des temples ou comme marques de distinction. ï^es

Indiens ne connaissaient pas encore les mines; cet or ne ve-

nait que du lavage des terres détachées des montagnes par

les torrens. L'argent y était encore plus rare, parce qu'il se

présente moins souvent à l'état de pureté, et l'industrie

-ïtË
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des Indiens n'était pas assez avancée pour le purifier

Montezuma avait cédé facilement à ce que Curiez avait

exigé : il fut inflexible sur un point. En vain le {];é-

néral le pressa-t-il, par tous les moyens, de renoncer à ses

fat . dieux et d'embrasser la foi catholique. II rejeta ses

propositions avec horreur. Cortez, furieux de cette obsti-

nation, se mit à la tc^te de ses soldats pour aller renverser

les idoles; mais les prêtres ayant pris les armes, et le peu-

ple accouranten foule pour défendre leurs autels, il renonça

à son entreprise téméraire, se contentant d'ôter une idole de

sa niche, et de mettre à la place une image de la Vierge.

Dès ce moment, les Mexicains qui avaient souffert sans

résistance l'emprisonnement de leur souverain et la tyran-

nie des étrangers, commencèrent à méditer les moyens

de les exterminer pour venger leurs divinités insultées. Les

prêtres eurent de nombreux entretiens avec Montezuma;

mais, craignant d'êtrela première victime, il voulut essayer

des moyens de douceur. Il fit appeler Cortez et lui dit que

la volonté des dieux et le désir de son peuple était que les

Espagnols quittassent sur-le-champ le pays, sans quoi il

redoutait tout pour eux de la part de la nation. Cette pro-

position, faite d'une manière inusitée, fit penser à Cortez

qu'elle était le résultat de quelque grave projet, et, pour

détourner l'orage qui le menaçait, il répondit que, dès qu'il

aurait des vaisseaux, il partirait, et tout aussitôt il fit couper

du bois pour en construire. Il espérait gagner du temps et

recevoir les renforts que depuis neuf mois il attendait d'Eu-

rope.

Tandis qu'il était dans cette situation, inquiet sur l'ave-

nir, on lui apprit que des vaisseaux s'approchaient de la

côte; il se crut sauvé, mais sa joie ne fut pas longue: un

courrier du commandant de Vera Cruz vint lui annoncer

que cet armement avait été fait par Velasquès, gouverneur

de Cuba, et était destiné contre lui-même.
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Velasquès avait appris que Cortez, non content do fon-

der une nouvelle colonie, demandait au roi de confirmer

son pouvoir et de le reconnaître indépendant du gouver-

neur de Cuba. C'était empiéter sur sa propre autorité;

car, lorsque Grijalva eut porté en Espagne la nouvelle de

la découverte , le roi avait nommé Velasquès gouverneur

de ces contrées, avec les pouvoirs et les privilèges les plus

étendus.

Il se crut donc en droit de punir par la force des armes

son autorité mécoiinue et surtout son ambition trompée;

il envoya à cet effet une expédition considérable, dont il

donna le commandement à Panfilo de Narval's, avec

ordre de se saisir de Cortez et de ses principaux officiers,

de les lui envoyer prisonniers, et d'achever en son nom la

conquête du pays. Cette expédition consistait en dix-huit

vaisseaux, quatre-vingts hommes de cavalerie, huit cents

d'infanterie, cent quatre-vingts mousquetaires et douze

pièces de canon. Ce corps, le plus formidable qui eût été

mis sur pied en Amérique , méritait le nom d'armée.

Narvaès, débarqué sans obstacle près de Saint -Jean

d'Ulua , envoya sommer le commandant de Vcra Cruz de

se rendre. Sandoval , homme de courage, loin d'obéir, fit

saisir Guevara, chargé de la mission, et le fit conduire en-

chaîné à Mexico. Cortez le fit mettre en liberté. Cet acte de

clémence gagna la confiance de Guevara et de ceux qui

étaient avec lui. Par eux il sut les projets de Narvaès; il

apprit que son rival entretenait une correspondance se-

crète avec Montezuma, par laquelle il promettait de lui

rendre son ancienne puissance. Les provinces, déjà ga-

gnées par l'espoir de secouer le joug, commencèrent à se

révolter ouvertement.

Depuis son arrivée, Cortez ne s'était pas vu dans une

position plus terrible. S'il attendait Narvaès , sa perte était

inévitable, car les Mexicains saisiraient avec ardeur l'oc-

4*

" ^ «a

i:m

'' "Si.

I

• €l^
.f,1M

''
!

i t

é^



90 HISTOIRE DE i/aMÉRIQUE.

casion de se venger; s'il quittait Mexico, il perdait le fruit

de ses travaux et de ses victoires. Il s'arrêta donc au projet

dont Texéculion était le plus difficile, mais qui devait être

le plus avantageux s'il réussissait : il se détermina à tenter

un généreux effort, et se disposa à combattre Nar\dès.

Mais, avant d'attaquer, il voulut essayer un accommode-

ment. Olmedo, son aumônier, fut chargé de cette impor-

tante mission, et de celle encore plus délicate de ménager

des intelligences avec Tarmée. De riches présens semés à

propos, le souvenir d'anciens amis, soldats de Cortez,

ébranlèrent un nombre de ces aventuriers. Mais Narvaès,

inflexible, déclara par un acte public Cortez et les siens

rebelles et ennemis de leur pays. Cortez s'attendait à ce

résultat. Sa conduite était alors justifiée; rien ne l'arrêta

donc plus dans sa marche contre un rival qu'il avait inuti-

lement tenté de fléchir.

Il laissa cent cinquante hommes à Mexico, sous le com-

mandementde Pedro d'Alvarado, pour lequel les Mexicains

avaient le plus grand respect. Il cacha à Montezuma la

vraie cause de son départ, et le confia à la garde vigilante

de son délégué.

Cortez, pour être plus libre dans ses mouvemens, ne

prit que fort peu d*artillerie. 11 fit sa jonction avec San-

doval, et se trouva à la tête de deux cent cinquante

hommes. Ce qu'il redoutait, c'était la cavalerie. Pour lui

opposer une résistance, il arma ses soldats de la longue

pique des Indiens, et les exerça à s'en servir avec succès.

Le pefit corps marcha vers Zempoalla dont Narvaès

s'était emparé. Cortez renouvela ses propositions, moins

dans le, but d'en obtenir un heureux résultat, que pour

gagner à sa cause de nouveaux partisons : ce moyen
lui réussit. Les pluies dont la saison était arrivée incommo-

daient beaucoup Narvaès. Ses soldats, peu accoutumés â

ce pénible service, murmuraient hautement, tandis que
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ceux de Gortez, depuis long-temps endurcis à ces fatigues,

conservaient toute leur énergie. Le capitaine expérimenté,

jugeant donc que les ennemis ne prévoyaient pas être atta-

qués dans de semblables circonstances, résolut de protiter

des ténèbres de la nuit; et sur-le-champ, divisant son

monde en trois corps, il se mit en mouvement. Une petite

rivière séparait les deux partis; grossie par les pluies,

elle offrait un obstacle difficile à vaincre : les soldats avaient

de l'eau jusqu'au cou ; chacun d'eux était armé d'une épée»

d'un poignard et d'une pique de Chinantla. Co dangereux

passage effectué, on ne trouva que deux sentinelles; l'une

fut poignardée, l'autre se sauva et alla donner l'alarme.

Narvaès ne put croire à tant d'audace, et, quand les crLs

des assaillans lui apprirent la vérité, il n'était plus temps

de se défendre. Sandoval s'était déjà emparé de toute

rartillerie. Gortez, à la tête de son petit corps, dont les

piques présentaient un front impénétrable, renversant tout

devant lui, eut bientôt gagné les portes. Il combattait pour

s'en rendre maître, lorsqu'un soldat ayant mis le feu aux

roseaux qui couvraient une tour, principale défense de ce

côté, Narvaès fut obligé d'en sortir. Au premier choc, un

coupde pique le blessa à l'œil ; il fut renversé et mis aux fers.

Les soldats , après une courte résistance, forcèrent les chefs

à capituler, et, avant le jour, tous avaient mis bas les rj;p^.

Gortez les traita, non en vaincus, mais en amis, et leur

donna le choix de retourner à Guba, ou de se joindre à lui.

Tous prirent ce dernier parti, et Gortez, après une victoire

qui ne lui avait coûté que deux hommes, se vit, au moment:

où il s'y attendait le moins, à la tête de mille soldats dé-

voués et prêts à le suivre partout.

Ce renfort ne pouvait pas lui arriver plus heureusement ;

il avait appris que les Mexicains s'étaient armés
,
qu'ils

avaient attaqué les Espagnols, détruit les magasins et les

deux brigantins construits pour s'assurer des lacs, et qu'a-
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près avoir tué ou blessé plusieurs soldais, ils tenaient AI-

varado si étroitement bloqué que la famine le réduisait â

la dernière extrémité. Les motifs de celle révolte la ren-

daient encore plus alarmante. Au départ de Cortez, les

Mexicains crurent le moment arrivé de se délivrer des étran-

gers; ils formaient des plans dont la connaissance rem-

plissait de crainte les B!spa{;n')ls, peu rassurés d'ailleurs

par leur petit nombre. Alvarado était loin d'avoir la capa-

cité de son chef; il ne connaissait d'autre moyen que la

rijïueur. Au lieu d'employer l'adresse pour déjouer les

complots, il saisit l'occasion d'une fête solennelle; et, tan-

dis que les plus disting^ués de l'empire étaient assemblés

dans le temple, il s'empara de toutes les avenues, les atta-

qua désarmés, en massacra un grand nombre, et s'em-

para des riches dépouilles du lieu saint. Ceux qui s'étaient

sauvés allumèrent l'indignation de leurs compatriotes dans

l'empire entier, et commencèrent l'attaque vigoureuse

dont Cortez recevait la nouvelle

Le danger était pressant; legéuéral partit avec toutes

ses forces auxquelles s'étaient joints deux mille Tlascaltè-

ques d'élite. En parcourant le territoire du Mexique, il s'a-

perçut que lesdispositions deshabitansétaientchangées; les

villesétaient abandonnées, les provisions détruites. La mar-

che ne fut cependant pas interrompue; le$ Mexicains ne son-

gèrent même pas à s'opposer à son entrée dans la ville en

coupant les ponts et les chaussées, et le laissèrent prendre

paisiblement [)ossession de ses quartiers. Ce succès fit

oublier à Cortez sa prudence ordinaire. Loin de visiterMon-

tezuma, il manifesta pour lui le plus profond mépris et

jeta le masque de modération que jusqu'alors il avait

gardé. Les Mexicains qui connaissaient la langue espa-

gnole surent bientôt que son projet était de conquérir

l'empire. Ils soulevèrent leurs compatriotes, reprirent les

armes avec plus de fureur que jamais, et, attaquant un
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corps d'Espafynols, ils le liircèrentù se retirer. Enhardis

par ce succès, persuadcVs que leurs oppresseurs n t'faient

pas invincibles, ils allèrent le jour suivant avec toute leur

pompe {;uerrière assaillir les Espagnols dans leur quartier.

Leur multitude et leur courage étaient bien capables

d'inspirer de l'effroi. Quoique Tai'tillerie, iK)intéesureux,

en emportât un grand nombre h chaque décharge, de

nouveaux assaillans se précipitaient pour occuper la place

des morts. Cortez, malgré tous ses efforts et son habileté,

malgré la valeur et la discipline de ses troupes, eut beau-

coup de peine ù empêcher Tennemi de forcer ses quartiers.

Mais, dès qu'aux approches delà nuit, les hostilités eu-

rent cessé suivant l'usage des Mexicains, il se prépara à

une sortie, et se plaça lui-même à la tète de sa troupe.

Malgré sa vieille expérience, il trouva une résistance à la

quelle il ne s'attendait pas; dans les rues étroites, les Es-

pagnols étaient exposés à des grêles de flèches et de pierres

lancées du haut des maisons. Les Mexicains combattaient

p our la défense de leurs temples , de leurs familles , sous

les yeux de leurs divinités , de leurs femmes et de leurs

enfans. Le combat durait depuis une journée entière; un
nombre prodigieux avait été tué , une partie de la ville

était brûlée, les assaillans semblaient se multiplier; ils pres-

sèrent tellement les Espagnols qu'ils furent obligés de se

retirer, en laissant douze hommes tués et soixante blessés.

Cortez lui-même avait une blessure à la main.

Le général tenta une dernière ressource : il pensa que

Moniezuma pourrait calmer les Mexicains. Le lendemain^

quand l'assaut commença, ce malheureux prince parut

sur la muraille, vêtu de ses habits royaux et avec toute

la pompe des cérémonies solennelles. A la vue de leur

souverain qu'ils honoraient et respectaient comme une di-

vinité, les assaillans laissèrent tomber leurs armes et gar-

dèrent le plus profond silence, pendant que Montezuma

ii ù

|!
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cluM'diait l\ calmer leur fureur. A peine eiil-il cesser de

parler, (|ir()ubliant le respect ({u'ils uviiienl niorilré pour

leur empereur, les HKiiesclles [lierres eommeiiefcrent J

voler. Les soldats charfjc's de couvrir Moiitezuma de leurs

boucliers n'eurent pas le tem[>s de les élever; il fut blessé

de deux floches, et atteint d'une pierre qui le renvers.j.

Les Mexicains furent si effrayés (pi'ils s'enfuirent tout

épouvantés du crime qu'ils venaient de conunettre. Kii

vain Cortez cliercha-t-il h consoler Moniezunia. L'empe-

reur, voyant qu'il était rinstrument de servliude dont les

Espagnols se servaient contre son [peuple, et de plus

l'objet de la haine et du mépris de ses sujets, reprit la hau-

teur d'amc qui paraissait l'avoir abandonné, déchira l'appa-

reil mis sur ses blessures, et refusa obstinément de pren-

dre aucune nourriture ; il termina bientôt ses jours, reje-

tant toutes les sollicitations dont on l'accabla pour lui faire

embrasser la foi chrétienne. Il était Agé de cinquante-qua-

tre ans.

Il ne restait plus à Cortez d'autre espoir de salut que

dans la retraite; mais avant de l'effectuer il fallait déloger

à tous prix les Indiens d'un poste d'où dépendait le succès.

Ils s'étaient emparés d'une haute tour du grand temple

qui commandait le quartier espagnol, y avaient placé une

troupe de guerriers, et, dès qu'un soldat se montrait, il

se trouvait exposé à une grêle de traits. Trois fois les Es-

pagnols attaquèrent cette tour; ils furent repoussés trois

fois. Cortez fit attacher son bouclier à son bras blessé

et se jeta dans la mêlée; l'attaque fut suivie avec tant de vi-

gueur, qu'en quelque minutes les Mexicains furent re-

poussés jusque sur la plate-forme; là commença un hor-

rible carnage : deux jeunes Mexicains, reconnaissant Cor-

tez qui animait ses soldats de sa voix et de son exemple,

résolurent de sacrifier leur vie pour faire périr Fauteur des

calamités de leur pays ; ils s'approchèrent de lui comme



[*ss(^ de

T jiour

•fcreiit 5

dp leurs

it blcfisé

imversa.

înt tout

?Ure. Eu

L'cm|)0-

! dont les

de plus

It la hau-

iraVappa-

dc pren-

iurs,reje-

ir lui faire

Kinte-qua-

1 salut que

Vit délojîer

; le succès,

ind temple

t placé une

montrait, il

fois les Es-

)U8sés trois

)ras blessé

; tant de vi-

furent re-

iça un hor-

lissant Cor-

n exemple,

'auteur des

lui comme

!>ii:\iQi E. —• conTFZ. 95

s'ils eussent voulu metire bas les amies, et, le saisissant au

corps, i!s le tirèrent vers lescréncaux par lesquels ils se pré-

. ipilèrent , espérant reniraîner avec eux. La force et Tagi-

jité de ri<M lez If» délivrèrent de leurs mains, ei ces braves

périrent dans cette tentative cénéreusc et inutile pour le

jjuUit de leur patrie. Dès que la tour fut prise, on y mit le

Icu, et les préparatifs pour la retraite continuèrent.

Elle devenait d'autant plus nécesi;airc que les Mexicains,

étonnés de ce dernier effort de couraî;e, au lieu de pour-

suivre leurs attaques, barricadaient les rues et ronipaient

les chaussées pour couper toute communication avec le

continent cl alfamcr l'ennemi. On résolut de partir la nuit,

tant par l'espérance que la superstition oi dinaire des natu-

rels les empêcherait d'agir, que par un effet de la confiance

des troupes dans les prédictions d'un soldat cjui avait un

grand crédit sur eux et leur promettr.it un succès assuré

si on opérait la retraite pendant la nuit : on se mit donc en

marche à minuit, le 1^"^ juillet 1520. Sandoval commandait

l'avant-garde , Velasquès de Léon l'arrière -garde, et

Cortezle centre, où se trouvaient l'artillerie, les bagages,

les prisonniers, au nombre desquels on comptait un fils et

deux filles de Montezuma ; on suivit la chaussée qui con-

duisait à Tacuba, parce qu'elle était moins longue et moins

endommagée; les Espagnols arrivèrent jusqu'au point où

elle était coupée sans être poursuivis, et se disposèrent ^

établir un pont volant dont Ils s'étaient munis.

Ils furent tout-à-coup alarmés par le bruit des instru-

mens guerriers et les cris des ennemis. Le lac se couvrit de
canots; les flèches et les pierres pleuvaient de toutes parts.

Les Mexicains se précipitaient avec furie. Le pont de bois

s'enfonça sous le poids de l'artillerie : on ne put la déga-

ger. La discipline et l'adresse ne suffisaient pas aux Espa-

jînols pour lutter contre le nombre, et ne pouvant plus ré-

sister au torrent ils conemencèrent à lâcher pied. En un
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moment le désordre fut général : cavaliers, gens de pied

officiers et soldats , amis -st ennemis, se trouvèrent mêlés

ensemble et tous combattant.

Cortez, avec environ cent hommes
,
parvint à franchir

les brèches de la chaussée à l'aide des corps morts qui les

comblaient, et mit en \ le pied sur la terre ferme. Il ran-

gea ses soldats en bataille à mesure qu'ils arrivaient , et

retourna sur ses pas pour protéger la retraite de ceux qui

restaient : il put cependant délivrer une partie des siens, et

au jour tout ce qui était encore vivant se trouvait réuni à

Tacuba. Il reconnut alors la grandeur de ses pertes:

cinq cents hommes étaient prisonniers ou morts, entre au-

tre Velasquès de Léon ; tous les chevaux et deux mille

Tlascaltèques avaient été tués; l'artillerie, les munitions, le

bagage, les trésors qu il emportait, tout fut perdu. Tel fut

le résultat de cette désastreuse nuit qui porte encore dans

la Nouvelle-Espagne le nom de noche triste (
1^^ juillet

1520.)

Pressé de toutes parts, Cortez ne savait quelle marche

suivre. Quelque provisions trouvées dans un temple lui

furent d'un grand secours ; mais il était encore éloigné de

soixante-quatre milles de Tlascala , seul endroit où il pût

espérer d'être bien reçu. Un Indien allié s'offrit pour lui

servir de guide; les Espagnols marchèrent pendant six

jours dans de continuelles alarmes, sans cesse harcelés par

des corps nombreux de Mexicains et n'ayant pour vivres

que des baies sauvages et des racines. Il fallait la fermeté

inébranlable du chef, sa sagacité, sa vigilance et son cou-

rage, pour les soutenir dans les dangers.Le sixièmejour de

marche, ils arrivèrent à Otumba, sur la route de Mexico à

Tlascala. Dèsle pointdujour ils se mirent en route, toujours

inquiétés par l'ennemi. La fidèle Marina , heureusement

échappée au désastre de la retraite , remarqua que ies In-

diens répétaient souvent : « Allez, brigands, allez au lieu iS
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oii VOUS trouverez bientôt la punition due a vos crimes, m

Les Espagnols ne comprirent le sens de cette menace qu'en

arrivant sur une hauteur qui dominait la route.

Ils découvrirent , de là , une vaste plaine couverte d'une

armée immense; les Mexicains, pendant qu'un corps de

leurs troupes fatiguait les Espagnols , avaient rassemblé

leurs principales forces de l'autre côté du lac, et, suivant

la route directe, s'étaient postés dans la plaine d'Otumba

j)ar où les fugitifs devaient nécessairement passer. A la vue

de cette multitude , les plus courageux commencèrent à

perdre espoir; mais Cortez, sans leur donner le temps de

réfléchir, leur dit en peu de mots qu'il fallait vaincre ou

périr, et les mena à la charge; les Mexicains les attendirent

avec une fermeté extraordinaire; dès qu'un bataillon était

enfoncéjil s'en présentaitdeplusnombreux. Les Espagnols,

victorieux dans chacune de ces petites attaques, allaient

succomber sous le nombre, quand Cortez, se rappelant

que le destin des batailles dépendait, chez cette nation, de

celle de l'étendard , assembla un petit nombre de braves

officiers, se mit à leur tète, et dispersa bientôt la troupe

d'élite qui gardait l'étendard. Cortez, d'un coup de lance,

blessa le général mexicain et le renversa; un Espagnol^

l'acheva et se saisit de l'étendard impérial. Dès que cet

étendard, vers lequel tous les yeux étaient dirigés, cessa de

paraître, une terreur panique s'empara des Mexicains, et,

comme i^i le lien qui les tenait réunis eût été rompu, chacun

jeta ses armes et tous s'enfuirent vers les montagnes. Les

Espagnols, trop fatigués pour les poursuivre , restèrent à

ramasser les dépouilles, et comme l'armée ennemie était

formée des principaux guerriers qui, croyant être sûrs de

la victoire, s'étaient parés de leurs plus riches oi-nemens,

le bu(in fut assez considérable pour dédommager Cortez

1 Son nom él'iit Juan de Salamanca.
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et les siens de la perte faite ù Mexico. Le lendemain, à

leur grandejoie , ils entrèrent sur le territoire desTlascal-

lèques.

Quoiqu'ils fussent dans un état bien différent qu'à leur

départ de TIascala, l'ascendant que Cortez avait sur les

chefs élait tel que , loin de tirer parti de sa Rïcheuse situa-

tion , ils le reçurent avec tendresse et cordialité. Les Es-

pagnols avaient le plus grand besoin de repos pour soigner

leurs blessures et pour réparer leurs forces épuisées. Là,

ils apprirent que plusieurs détachemens avaient été détruits

et massacrés par les indigènes; ces pertes étaient vivement

senties, mais le courage de Cortez ne se laissa pas abattre:

il demeurait toujours ferme dans son idée de soumettre le

Mexique. La colonie de Vera Gruz n'avait pas été atta-

quée; il était sur de l'appui des peuples de Zempoalla et

de Tlascala. Enfin, malgré ses pertes, son armée était

aussi nombreuse qu'à son premier départ pour Mexico.

Le riche butin d'Otumba , distribué aux chefs de Tlas-

cala , lui fit obtenir tout ce qu'il demandait. Son premier

soin fut de hâter la construction de douze brigantins qu'il

jugeait nécessaires pour se rendre maître du lac; il fit pré-

parer les bois dans les montagnes de manière à ce qu'ils

fussent portés sur lu bord du lac par morceaux et assem-

blés au moment du besoin. Enfin, il envoya quatre vais-

seaux de la flotte de Narvaès à Espagnola et à la Jamaïque

pour y acheter de la poudre, des munitions, des chevaux,

et déterminer des aventuriers à se joindre à lui.

Des symptômes de mécontentement se manifestèrent

parmi les anciens compagnons de Narvaès. Fatigués de ce

rude métier, ils demandaient de retourner à Cuba; Cortez,

pensant avec raison que l'inaction ne pouvait qu'aug-

menter ces murmures, proposa une expédition pour punir

les peuples de Tepeaca qui avaient massacré un détache-

ment. Comme les victimes étaient des soldats venus avec

Narvaès
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IVarval'S. leurs compagnons acceptèrent la proposition.

Cette expédition eut un plein succès; dans Tespace de quel-

ques mois elle fut ? le de plusieurs autres. Ces nianœu-

VTCS firent reprend ; aux Espagnols confiance en leur an-

cienne supériorité, et familiarisèrent les Tlascaltèques à

agir de concert avec eux; le butin auquel la république

avait part attachait de plus en plus ce peuple à la fortune

des Européens.

Une succession d'événemens heureux et imprévus amena

à Cortez des renforts considérables. Le gouverneur de

Cuba, persuadé du succès de Narvaès, avait envo} é deux

petits vaisseaux chargés d'hommes et de munitions de

guerre. L'officier qui avait le commandement de la côte

eut l'adresse de les attirer dans le havre de Vera Cruz,

s'en saisit, et n'eut pas de peine à déterminer les soldats

à suivre les drapeaux du général victorieux. Peu de temps

après, trois gros vaisseaux, envoyés par François de

Garay, gouverneur de la Jamaïque, entrèrent dans le même
havre : ils faisaient partie d'une flotte destinée à tenter des

conquêtes sur le sol américain. Les troupes avaient opéré

une descente sur un territoire pauvre et défendu par desha-

bilans courageux; elles avaient été forcées à se rembarquer

et la famine les contraignit à chercher des secours à Vera

Cruz. A la vue des richesses de leurs compatriotes, ils n'hé-

sitèrent pas à se donner à Cortez; enfin, un navire, frété

par des négocians et porteur de munitions de guerre qu'ils

envoyaient dans l'espoir d'en tirer un prix élevé , toucha à

la Nouvelle-Espagne. Cortez acheta sans balancer cette

cargaison d'une valeur inappréciable pour lui, et l'équi-

page, suivant l'exemple des autres, alla le joindre à Tlas-

jcala. L'armée de Cortez se trouva donc lout-à-coup aug-

I

luentéc de cent quatre-vingts hommes et de vingt chevaux.

I

Par suite de ce bonheur qui accompagna toujours ses entre-

prises, Cortez reçut des secours d'un ennemi qui travaillait

m^f>
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de tout son pouvoir à le perdre, et d\m rival qui cherchait

à le supplanter.

Le 28 décembre 1520, le général commença sa marche

vers Mexico, à la tête de cinq cent cinquante hommes, de

quarante cavaliers et de 10,000 Tlascaltéques.

L'ennemi de son côté se préparait à le recevoir. Quetla-

vaca, frère deMontezuma, avait été élevé au trône; guer-

rier renommé, il avait dirigé les attaques qui avaient

forcé les Espagnols à quitter Mexico. Instruit de tous les

mouvcmensderennemi, il s'était mis en défense, élevant

des fortifications, et armant ses meilleures troupes des ar-

mes saisies pendant la retraite. Mais pendant ses préparatifs

il avait été enlevé parla petite vérole. Cette maladie, qui

venait de se montrer dans la Nouvelle-Espagne avec toute

sa malignité, y était inconnue avant l'arrivée des Euro-

péens et doit être regardée comme une des plus grandes

calamités que l'ancienmonde ait répandues sur le nouveau.

Les Mexicains choisirent tout d'une voix, pour lui succéder,

Guatimozin, neveu et gendre de Montczuma,jeune homme

plein de lalens et de valeur.

Le premier soin de Cortez fut de s'emparer de Tezcuco,

seconde ville de l'empire, située sur le bord du lac à vingt

milles de Mexico; il y nomma pour cacique un noble, chef 1

d'un puissant parti, et s'acquit par là un allié fidèle. Plus de

trois mois s'écoulèrent avant que les brigantins fussent
|

prêts, et Cortez ne voulait rien entreprendre sans leur con-

cours. 11 ne resta cependant pas dans l'inaction: il attaquai

successivement les villes situées sur le lac. Il les soumit |

soit par la force, soit en leur rappelant leur ancienne in-

dépendance, et leur promettant qu'il allait les délivrer de|

la domination des Mexicains qu'il savait leur être intoléra-

ble. Plusieurs lui donnèrent des auxiliaires; Guatimozinl

fut alarmé de cette défection, à laquelle il s'opposa le plu$|

qu'il put.
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Cortez préparait ainsi la destruction de Tempire, lors-

que ses plans faillirent être renversés par une conspira-

tion aussi dangereuse qu'inattendue. Un simple soldat, du

nom de Villefagna, créature de Velasquts, ^nourrissait avec

adresse le mécontentement qui régnait toujours parmi les

soldats de Narvaès; les séditieux étaient arrivés au point

qu'ils projetaient de se défaire de Cortez et de ses princi-

paux officiers. Le soir même de Texécution, un des con-

jurés révéla ce complot qui Tépouvantait. Cortez se rendit

lout de suite à la maison de VilIcFcigna avec des officiers

de confiance, se saisit de ce chef et lui arracha l'acte d'as-

sociation signé de tous les conjurés. Son procès fut court,

le lendemain il fut pendu. Cortez, satisfait deconnaîire ceux

qui lui étaient opposés, non-seulement les laissa tranquilles,

mais il leur dit que Villefagna avait déchiré sa liste, et

qu'aucun tourment n'avait pu le décider à nommer j^rs

complices, faisant cesser par cet acte adroit les craintes de

ceux qui étaient compromis.

On lui donna avis que les matériaux des brigantins

Étaient prêts, et qu'on n'attendait plusqu'unecscortcpour

les accompagner. Cortez envoya deux cents Cantassins et

quinze cavaliers sous les ordres de Sandoval. La mission

était difficile, il fallait conduire tout ce matériel, pendant

Tcspace de soixante milles, à travers les montagnes; les

Tlascaltèques lui fournirent huit miWetamènes^ classe des-

tinée chez eux aux travaux domestiques, et 15,000 guer-

riers pour les protéger. Sandoval régla l'ordre de la mar-

die avec intelligence, et quoique celte ligne eût quel-

quefois jusqu'à six milles d'étendue, et que les Mexicains

se fussent emparés des hauteurs, il eut la gloire de conduire

sans aucun échec à Tezcuco un convoi d'où dépendait le

résultat des opérât ions des Kspagnols.

A cet heureux évéïiciiicnt s'enjoignit un autre plus im-

portant; quatre vaisseaux arrivèrent à VeraCrnz avecdeux

i. ^
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cents soldats, qiuitré-vinjîts (.linvaux, deux pièces de canon

et une grande (luantilé d'armes et de munitions. Cortcz se

décida alors à mettre à Teau ses brigantins. Déjà depuis

deux mois il employait des Indiens à creuser le lit cfun

petit ruisseau qui coule de Tezcuco dans le lac et à en for-

mer un canal de deux milles de lon[j. Il put terminer l'ou-

vrage malgré les efforts des Mexicains.

Le 28 avril 1521 , toutes les troupes furent réunies le

long du canal, et les briganlins lancés avec la solennité

ordinaire. A mesure qu'ils entraient dans le canal, le P. 01-

medo les bénissait et les nommait. Dès que ces brigantins

parvenus sur le lac déployèrent leurs voiles et prirent le

vent, un cri général de joie s'éleva dans les airs. Les spec-

tateurs admiraient tous le génie hardi et entreprenant qui,

par des moyens si extraordinaires, avait su se créer une

tte sans le secours de laquelle on pouvait en espérer se

rendre maître de Mexico.

Cortez se détermina à former le siège par trois côtés

différens. 11 divisa sa troupe en trois parties : Sandoval

commandait la première, Pedro de Alvarado la seconde,

Cristoval de Olid la troisième; il se réserva lui-mênae la

conduite des briganlins, comme l'opération la plus impor-

tante et la plus périlleuse. Chaque brigantin était armé

d'en canon et monté par vingt-cinq Espagnols. Ce fut

contre eux que Guatimozin dirigea sa première attaque,

car il prévoyait leurs terribles effets. 11 assembla une si

grande quantité de canots, que le lac en semblait couvert;

ils s'avancèrent hardiment contre les bâtimens qu'un

calme plat retenait. Mais, lorsque les Mexicains se trouvè-

rent auprès, un petit veîil s'éleva, les voiles furent dé-

ployées, et les brigantins, se portant avec impétuosité au

milieu de l'ennemi, renversèrent un grand nombre de

canots et dissipèrent tout le reste. Dès ce moment, Cortez

fut maître du lac, et, oon content d'employer ses barques
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J servir de communication avec les divers postes, il en fit

trois divisions, et chacune d'elles futjointe aux trois corps

d'attaque pour les proléger.

Ces attaques furent alors poussées avec la plus grande

vigueur et reçues de même. Par terre
,
par eau, la nuit

,

le jour, un combat furieux succédait à un autre. Un mois

entier s'écoula dans ces alternatives qui épuisaient les Es-

pagnols, dont le nombre était minime en le comparant aux

masses des Mexicains; et, pour surcroît de malheur, la

saison des pluies était arrivée. Cortez voulut tenter un

assaut général; les trois divisions attaquèrent en même
temps, et avec tant d'impétuosité, que les Espagnols arri-

vèrent à la ville et y pénétrèrent malgré les efforts des In-

diens. Cortez avait prévu le cas d'une retraite précipitée; il

avait chargé Julien d'Alderète du soin de combler les

canaux et de défendre le passage s'ils étaient attaqués

,

pendant que le gros de Tarmée s'avancerait. Mais Julien

,

croyant cet emploi indigne de sa bouillante valeur, se jeta

au milieu de la mêlée, laissant ces importantes fonctions à

des subalternes. Les Mexicains, que la nécessité forçait à

faire des progrès dans l'art de la guerre, s'aperçurent de

celte négligence et en avertirent Guatimozin.

Ce prince se hâta de mettre cette faute à profit. Il donna

ordre aux troupes de céder peu à peu du icr^-ain, pour

attirer les Espagnols au milieu de la ville, et, par toutes les

issues, il envoya de nombreux guerriers vers la grande

ouverture de la chaussée. A un signal, les prêtres frappè-

rent le grand tambour consacré au dieu de la guerre. A
ses sons , les Mexicains , enthousiasmes par le fanatisme et

l'amour de la patrie, se précipitèrent avec une telle furie,

que les Espagnols ne purent tenir. La retraite, d'abord

commencée en bon ordre, avait de la peine ù s'effectuer,

tant ils étaient serrés de près. Mais, arrivés à la grande

brèche que, contre leur attente, trouvèrent ouverte, la

m

m
• (.-

m

•!
I

fc'M



n

104 HISTOIRE UE l'Aî^lLRlQtE.

terreur et la confusion se mirent parmi eux; Espagnols ei

alliés tombaient pèle- mêle et étiiicnt accablés par les Mexi-

cains : leurs canots légers pouvaient s'approcher du bord,

tandis que les brigautins étaient forcés de rester à distan'ie.

Cortez, malgré ses efforts, ne put rallier ses soldats; il

s'occupa de sauver ceux tombés dans le canal. Pendant

qu'il négligeait sa propre sûreté, six officiers mexicains

se saisirent de lui , et remmenaient en triomphe. Deux des

siens l'arrachèrent à cet immense danger, quoiqu'il eût

reçu plusieurs blessures. Les Espagnols perdirent soixante

hommes, dont quarante tombèrent vivans dans les mains

de l'ennemi.

La nuit fut aussi terrible que le jour pour les Euro-

péens; ils eurent à supporter des souffrances morales bien

cruelles; ils entendaient les cris de triomphe des Mexicains.

La ville et le temple étaient si brillans de lumières, qu'on

distinguait les moindres détails de cette horrible fête. Us

voyaient leurs infortunés compagnons contraints de dan-

ser devant la statue du dieu à qui ils allaient être immolés,

et , au milieu de ce supplice , chacun s'imaginait entendre

leurs cris et les reconnaître à la voix. Cortez avait besoin

de tout son courage pour affecter une tranquillité quïl

n'avait pas : il fut obligé de donner de nouvelles preuves

de sa fermeté. Les Mexicains envoyèrent, dès le lendemain,

aux gouverneurs des provinces voisines, les tètes des pri-

sonniers égorgés , en les assurant que le Dieu de la guerre,

apaisé par leur sang, avait fait entendre sa voix, et déclaré

que, dans huit jours, les ennemis seraient détruits.

Celte prédiction réveilla le zèle des provincesjusqu'alors

inaclives. Les Indiens auxiliaires, adorateurs des mêmes

dieux, et accoutumés à croire aveuglément aux oracles des

prêtres, abandonnèrent les Espagnols, comme des hommes

dévoués à une destruction certaine : la fidélité des Tlascal-

tèquesen fut même ébranlée. Le général, ne pouvant les
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tléiro' ipcr, se servit de celte précliclion, dont le tonne

tiait tixc à huit jtiurs. Pour prouver lïmposlure, ii sus-

pendit toutes les hostilités, se conteniantd'écarter rennemV

au iroyen des brijjantins : ses troupes passèrent ce temps

sans être inquiétées. Les alliés, convaincus de la fausseté

des prêtres, revinrent à leurs postes; d'autres tribus, per-

suadées que le dieu des Mexicains avait abandonné ses

cnfans, joignirent Cortezen si grand nombre que, peu de

jours après, il se vit à la tête de cent cinquante mille In-

diens.

Ce fut alors qu'il changea son plan d'attaque. A me-

sure que les Espagnols s'avançaient , les Indiens leurs

alliés réparaient les chaussées et rasaient les maisons.. Peu
à peu , les Mexicains se trouvèrent resserrés dans un petit

espace. Ils se défendaient avec lemême courage; mais la fa-

mine, les maladies contagieuses, les accablaient; car, dès

le commencement du siège, on avait coupé les aqueducs;

les brigantins empêchaient l'arrivée des provisions par

eau, et les nombreux auxiliaires gardaient les avenues du

côté de la terre. Les vastes magasins étaient épuisés par

cette multitude, et cependant Guatimozin rejetait avec

mépris toutes les propositions de paix.

Enfin les Espagnols, parvenus à la grande place, s'y lo-

gèrent et eurent plus des trois quarts de la ville en leur

puissance. Les Mexicains virent alors qu'ils ne pourraient

résister; ils obtinrent de Guatimozin qu'il abandonnerait la

ville pour se reiirer dans les provinces éloignées, d'où il

lui serait possible d'amener de nombreuses troupes. Pour

assurer la fuite de l'empereur on chercha à amuser Cortez

par des négociations de paix : il ne se laissa pas tromper.

Sandoval, à la tête des brigantins , était chargé de sur-

veiller le lac ; il aperçut un grand canot le traversant avec

rai)idité; il donna le signal de la chasse; le plus léger

briganlin l'eut bientôt atteint. On allait faire feu quand les

•'
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rameurs, renonçant à faire résistance, le conjurèrent d'é-

pargner remperi'ur, et se rendirent. Guatimozin, conduit

aussitôt A Cortez,ne montra ni la férocité sombre d'un

barbare, ni l'abattement d'un suppliant : « J'ai rempli, dit-

il, le devoir d'un roi; j'ai défendu mon peuple jusqu'à la

dernière extrémité ; il ne me reste plus qu'à mourir. Prends

ton poignard, enfonce -le dans mon sein, et termine une

vie qui ne peut plus élre utile. »

Aussitôt que le sort du monarque fut connu , la résis-

tance cessa, et Coricz prit possession de la partie de la ca-

pitale qui n'était pas encore détruite (13 août 1521). Ainsi

fut terminé le siéjje de Mexico, le plus mémorable événe-

ment de la conquête de l'xXmérique : il avait duré soixante-

quinze jours, dont presque aucun ne s'était passé sans quel-

que effort extraordinaire de la part des assaillans et des as-

siégés. Le talent de Guatimozin, le nombre de ses troupes,

la situation avantageuse de sa capitale, avaient balancé la

grande supériorité des Espagnols, qui se seraient vus for-

cés d'abandonner leur entreprise s'ils n'eussent été se-

condés par des secours étrangers. Mais Mexico fut perdue

par la jalousie des villes voisines, qui redoutaient sa puis-

sance, et par la révolte dos sujets de l'empire, las du joug

qu'ils portaient. Leur concours mit Cortez en état d'exé-

cuter un projet qu'il n'eût pas osé tenter s'il eût été réduit

à ses propres forces.

La joie des Espagnols fut de courte durée : elle cessa

quand ils se virent frustrés des espérances chimériques

qui les avaient animés à braver tant de dangers. Au lieu de

ces richessep immenses sur lesquelles ils comptaient , ils ne

purent réunir au milieu des ruines de cette ville ravagée

que tout au plus 120,000 piastres, à peu près 600,000 fr.

Guatimozin, prévoyant sa destinée , avait rassemblé toutes

ses richesses et les avait fait jeter dans le lac ; les auxiliaires

s'étaient emparés de la meilleure partie du reste pendant
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que les Espaj^nols combattaient. Le mécontentement était

;',énéral; il faisait concevoir de sérieuses craintes. Ce fut

;iIors que Cortez commit une action qui ternit éiernellc-

mcnt sa gloire : sans égard pour le rang, les vertus et le

courage de Guatimozin, il le fit mettre ù la torture ainsi

(jne son favori, pour les forcer à découvrir Tendroit où Ton

supposait que le trésor était caché. Guatimozin supporta

tons les tourmens avec le courage indomptable d'un guer-

rier américain. Son compagnon , vaincu par la douleur,

semblait par un regard lui demander la permission de par-

ler; mais le monarque
,
jetant sur lui un coup-d'ccil plein

d'autorité et de dédain, releva sa faiblesse en disant : «Et

moi, suis-je sur un lit de fleurs? » Terrassé par ce re-

proche, le favori garda le silence et expira dans les tour-

mens. Cortez, présent à cette horrible sctne, ôta la victime

des mains des bourreaux et prolongea une vie réservée à

de nouvelles insultes et à de nouvelles souffrances.

Le sort de la capitale entraîna celui de Tempire : les

provinces se soumirent aux vainqueurs. De petits détache-

mens pénétrèrent dans le pays sans obstacle et poussèrent

jusqu'à la mer du Sud, par laquelle ils espéraient toujours,

suivant les idées de Colomb, s'ouvrir un passage court et

facile pour les Indes-Orientales. L'esprit actif de Cortez

commença dès-lors à s'occuper de ce projet ; il ignorait que

pendant le cours de ses victoires ce plan avait été exécuté.

Cet événement, si important dans Thistoire des découver-

tes, a tant influé sur l'état du pays que Cortez venait de

soumettre, qu'il mérite d'être raconté.

Ferdinand Magalhaëns, immortel sous le nom de Ma-

gellan, Portugais d'une naissance distinguée, après avoir

honorablement servi sous Albuquerque, demanda les ré-

compenses qu'il croyait dues à son courage. Repoussé

avec dédain, il alla offrir ses services à la cour de Castille,

proposant de mettre à exécution le plan de Colomb, c'est-
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9i-dirc , la di^couvcrlc d'un passn^^c aux Irdcs-Oricntalcs

par rO., sans cmpîtUcr sur la partie du globe allribuée

aux Portugais par la fameuse bulle de dchnarcalion. L en-

treprise était difficile et dispendieuse ; il s'adressa licureu-

sement au cardinal Xiincnls, ministre que ces deux con-

sidérations n'arrêtaient pas ; il soumit le plan à Charles-

Quint, et ce monarque, adoptant ses idées avec chaleur,

prépara une expédition, dont il donna le commandement

% Magellan, avec le titre de capitaine-général.

Le l®''août lôl9,ramiral partit de Séville avec cinq

vaisseaux; il fit voile vers le S., et arriva, let2 janvici',

â Tembouchure du Rio de la Plata; il crut avoir trouvé le

passage, et essaya de remonter le fleuve. Peu de jours lui

suffirent pour lui prouver son erreur; enfin il continua

son voyage, et découvrit enfin, au 63° de latitude, l'en-

trée d'un détroit où il se jeta malgré les murmures de ses

équipages. Après avoir navigué vingt jours dans le détroit

auquel il donna son nom , il vit enfin s'étendre devant ses

yeux la grande mer du Sud, et remercia le ciel de l'heureux

succès de son entreprise; mais il était à une plus grande

distance qu'il ne se l'imaginait du but de son voyage. Il

navigua, pendant trois mois et vingt jours, sur cet Océan,

auquel il donna le nom de Pacifique. Il eut beaucoup à

souffrir par le manque de provisions qui engendra le

scorbut. Il eut le bonheur de tomber sur un groupe

d'îles très-fertiles, qu'il appela îles des Larrons, et depuis

îles Mariannes ; son équipage se remit promptement de

ses fatigues. De là, Magellan découvrit les Philippines, et,

dans une querelle qu^il eut avec les naturels, il périt ainsi

que plusieurs de ses officiers.

L'expédition n'en continua pas moins, et arriva enfin

àTidor, une des Moluques, au grand étonnement des

Portugais qui ne pouvaient comprendre comment les Es-

pagnols , en naviguant à l'O., étaient arrivés à cet endroit,
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auquel ils se rendaient en faisant voile dans une diirclij'n

opposée. Les Espagnols prirent une cargaison de cesi'pioes

préclcMi.ses, objet de leur voyage, et un des vaisseaux , la

V' mtti partit pour l'Europe sons le commandement de

Jean Sébastien del Cano. Il suivit la roiitedu capdcBonnc-

I]<pérance , et prit terre à San Lucar le 7 septembre lô2'2,

«lyunt Hiit le tour du globe eu trois ans à peu près.

. Quoique la mort ait empêché Magellan de terminer

cette grande entreprise , la gloire en est due à lui seul , et

la postérité n'a pas été injuste ù son égard. Ce fut ainsi

qu'en peu d'années les Espagnols eurent le rare bonheur

de découvrir un nouveau continent et de constater par

l'expérience la figure et l'étendue du globe.

Lorsque cette découverte fut connue en Europe, les

Portugais discullTcnt la possession de ces pays, alléguant

toujours la bulle d'Alexandre VI. Les négocians, sans at-

tendre le résultat de cette discussion, voulurent suivre

cette nouvelle roule avec empressement; mais ils ne

trouvèrent pas dans Charles-Quint le protecteur dont

ils avaient besoin. Par plusieurs motifs et surtout par

la pénurie de ses finances , il consentit à céder aux Por-

tugais toutes ses prétentions sur les Moluques, pour la

somme de trois cent cinquante mille ducats, et TEspagne

perdit ainsi un commerce qu'elle avait travaillé si long-

temps ù s'ouvrir; ce ne fut qu'en 1564, sous Philippe H,

qu'elle chercha à rétablir ses communications commer-

ciales.

L'expédition de Magellan avait eu lieu pendant la con-

quête du Mexique. Cortez Tignorait; il allait de son côté

tenter de trouver le passage
,
quand une nouvelle venue

d'Europe tomba sur lui comme un coup de foudre. Par

les intrigues de l'évèque de Burgos, sa conduite fut regar-

dée comme une rébellion envers le souverain , et ce fut

peu de semaiaes après la prise de Mexico que Cristoval
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de ïapia arriva à Yera Ci uz avec ordre de traiter Cor-

tez en criminel. Les menaces, les promesses et surtout les

présens changèrent l'opinion dcTapia, qui retourna pai-

siblement en Europe. Averti par celte mesure, Cortezne

voulut pas en attendre une nouvelle; il envoya en Espagne

des députés avec de riches présens pour l'empereur, et le

récit de ses travaux et de ses succès. L'admiration, l'enthou*

siasme pour de si grandes choses firent taire les passions

haineuses de ses ennemis, et Charles, cédant à la voix pu-

blique, nomma Cortez capitaine - général et gouverneur

de la Nouvelle-Espagne; mais, en même temps, il établit

des commissaires indépendans de lui
,
pour recevoir les

revenus de la couronne et les administrer.

Cortez chercha ù assurer sa conquête et à la rendre utile

à sa patrie; il commença à rebâtir Mexico sur un plan dont

l'exécution en fit la plus belle ville du Nouveau-IMonde, et

encouragea ses officiers à s'établir dans le pays en leur

donnant de grandes concessions de terre, et en leur accor-

dant sur les Indiens la même autorité et les mêmes droits

que les Espagnols s'étaient attribués dans les îles.

Ce ne fut pas sans He grandes difficultés que l'empire du
Mexique fut réduit à former une colonie espagnole. De
nombreux soulèvemens prouvèrent la valeur de ce peuple

et sa constance à résister à l'oppression ; mais ce fut sans

succès. Les vainqueurs souillèrent leur gloire par leur abo-

minable conduite envers les vaincus; ils regardaient les ef-

forts des Mexicains comme une révolte d'esclaves envers

leurs maîtres; les chefs étaient mis à mort par les suppli-

ces les plus honteux et les plus cruels. Dans la province de

Panuco, soixante caciques et quatre cents nobles furent

brûlés vifs à la fois ; cette exécrable barbarie fut com-

mise de sang-froid par Sandoval et concertée avec Cortez

lui-même. Pour rendre celte scène plus épouvantable, on

força les enfans et les parens des victimes à en être témoins.
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Mais ce qui exaspéra les Mexicains, ce fut la mort de Gua-

timozin : sous le plus léger prétexte, Cortez le fit pendre

avec les caciques de Tezcuco et de Tacuba, les deux per-

sonnes les plus qualifiées de Tempire. L'exemple de Cortez

encouragea ses officiers à commettre les plus grands ex-

cès; l'histoire doit écrire en lettres de sang le nom de Nuno

de Guzman, dont les actions cruelles épouvantèrent même
ses compagnons. Au milieu de ce massacre général, une

circonstance paraît avoir sauvé les Mexicains d'une entière

destruction : eux seuls connaissaient les procédés pour la-

ver les terres contenant l'or, car les mines n'étaient pas

découvertes. Ce ne fut qu'en 1552 que ces mines qui ont

versé tant de richesses sur le globe furent exploitées. Jus-

qu'alors les travaux mal conduits produisirent peu ; l'ex-

trême pauvreté des premiers conquérans est retracée par

tous les historiens de l'Amérique.

Les commissaires envoyés par Charles-Quint, jaloux de

l'autorité de Cortez, le dénoncèrent comme un ambitieux

aspirant ù l'indépendance. Ces insinuations firent tant d'im-

pression sur les ministres, qu'oubliant les nombreux ser-

vices du général, ils déterminèrent le monarque à envoyer

auMexique Ponce de Léon, pour rechercher la conduitede

Cortez et au besoin le faire prisonnier et le conduire en Es-

pagne. La mort empêcha Ponce de Léon de remplir sa

mission, mais ses instructions furent connues de Cortez;

il prit alors le seul moyen qui lui restât pour conserver sa

dignité et se rendit en Espagne pour se remettre à la jus-

tice du souverain.

Cortez parut dans sa patrie avec l'éclat d'un conquérant.

Le trésor qu'il apporta surpassait tout ce qu'on connaissait

de fortune à cette époque; il consistait en lôOO marcs d'ar-

genterie travaillée, 210,000 pesos d'or fin, des diamans

d'un grand prix dont un seul valait 40,000 pesos

(200,000 fr.). Il se fit escorter, en allant à la cour, par ses
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principaux officiers et par des Mexicains de la plus hauic

distinction, l/cmperciir, ne rcdoufant plus ses dcfseins, lui

accorda le titre de marquis del Vallc de Gnaxaca et la

propriété d'un grand territoire dans la Nouvelle-Espagne;

mais il ne le rétablit pas dans son gouvernement malgré

ses vives instances. Charles se borna à nommer Corlez

commandant des troupes, avec le droit de tenter de nou-

velles découvertes, et toute l'administration civile fut con-

fiée à un conseil appelé audience de la Neiwelle-Es-

pagne.

Corlez, de retour à Mexico (1523), voyant son autorité

presque annulée, forma diverses entreprises qui toutes por-

taient le caractère de son génie grand et hardi. Celles qu'il

avait confiées à ses officiers n'ayant produit aucun ré-

sultat, il se mit lui-même à la tête d'un puissant armement;

découvrit la grande péninsule de la Californie, et reconnut

la plus grande partie du golfe qui la sépare de la Nouvelle-

Espagne, et qui porte encore le nom de mer de Cortez.

Cette découverte aurait fait honneur à tout autre; mais elle

n'ajouta rien à la gloire de Cortez, et, loin de faire cesser

l'opposition qu'il trouvait à ses vues, elle ne fit que l'aug-

menter. Dégoûté de disputer une autorité qu'il avait eue

jusqu'alors sans partage, il retourna en Espagne pour

demander la récompense de ses services.

La réception qu'on lui fit fut froide de la part de l'em-

pereur, insolente delà part des ministres. Comme Co-

lomb, Cortez passa le reste de sa vie à solliciter, et mou-

rut le 2 décembre 1547, à l'âge de soixante-deux ans, ou

de soixante-neuf, suivant d'autres historiens.

La destinée de ce grand homme iîit semblable à celle de

tous ceux qui se sont illustrés par des découvertes ou des

conquêtes dans le Nouveau-Monde. Envié par ses contem-

porains et mal récompensé par le souverain qu'il avait

servi, il fut admiré et célébré par les siècles suivans.
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CHAPITRE YI.

COKQUÈTE DU PÉROU,
'.

1524-1550.

fram;ois pizarre.

Dtcouveiie du Pérou, — Etal de ccl empire. — Pizane fait pri-

«onnier l'Inca Atahualpa. — Sa rançon. — Son supplice. —
JJarche de Pzarrc sur Cuzto. — CoïKpiêle de Quito par Be-

ualoazar. — Expédition d'Aivarailo au Cliili. — Tondation de

Lima. —• Sic^c de Cuïco. — Guerre civile. — Défaite d'Alma-

gro. — Expôdiliou de Gonzalez Pizarre. — RévoUe des soldats

de François Pizarre. — Il est assassiné. — Arrivée de Vaca

de Castro. — Rcgleuiens de Tempereur. — les mécontens choi-

sissent Gonzalez Pizaire pour leur chef. — Combats avec le vice-

roi. — Il est tue. — Gasca est envoyé avec des pouvoirs

illimitéi. — Sa conduite. — Il marche sur Cuzco. — Défection

dts troupes de Pizarre. — Il est pris. — Son supplice. — Admi-

nistration de Gasea. — Réflexions.

Depuis que Nugnès de Balboa avait découvert la mer

du Sud, et acquis quelques notions sur les riches contrées

auxquelles elle pouvait conduire, tous les projets des

aventuriers établis dans les colonies de Darien et de Pa-

nama se tournaient vers ces pays inconnus. On fit plusieurs

armemens pour prendre possession des provinces situées

à TE. de Panama. Ces entreprises, confiées à des hommes

sans talens, n'eurent aucun succès; et, comme les explo-

rations ne s'étendaient pas au-delà des limites de la pro-

vince appelée Tierra firme, pays couvert de bois et

malsain, ces aventuriers firent des rapports tellement dé-

favorables, que l'opinion générale était que Balboa avait

été trompé par les Indiens.

Mais il y avait alors à Panama trois hommes qui ne se

laissèrent pas décourager et entreprirent l'exécution d'un

plan dont les résultats furent si importans. Ces hommes
6*
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extraordinaires étaient François Pizarre, Diego d'Almni^ro,

et Fernand de Luquc. Pizarre, fils naturel d'un gentil-

homme espagnol , avait passé ses premières années à gar-

der les cochons
,
puis se fit soldat, et, après avoir servi en

Italie, il s'embarqua pour l'Amérique, où une carrière

sans bornes s'ouvrait aux talens et à l'ambition. Sur ce

théâtre, Pizarre se distingua promptement. Né avec un

caractère entreprenant, doué d'un corps robuste, il était

le premier au danger, toujours infatigable et d'une

patience à toute épreuve. Quoiqu'il ne sût pas lire, on

le regarda comme digne de commander. Il réussit dans

toutes les opérations dont il fut chargé, réunissant des

qualités qui se trouvent rarement ensemble, la persévé-

rance et l'ardeur, la hardiesse dans la combinaison de ses

plans et la prudence dans leur exécution. 11 acquit une

profonde intelligence des affaires et des hommes , et se ren»

dit bientôt propre à conduire les unes et à gouverner les

autres.

Almagro, enfant trouvé, élevé dès sa jeunesse au métier

des armes, avait, comme Pizarre, une valeur intrépide,

une activité infatigable, et une constance à l'épreuve des

dangers. Mais ces qualités étaient accompagnées de la

franchise et de la générosité d'un soldat , tandis que chez

Pizarre elles étaient unies à l'adresse, à h ruse et à la dissi-

mulation d'un politique; celui-ci possédait de plus l'art de

cacher ses desseins et la sagacité qui démêle ceux des autres.

Fernand de Luque était prêtre et maître d'école à Panama.

Il avait une immense fortune, acquise on ne sait par quel

moyen.

Ainsi, un bùtard , un enfant trouvé et un maître d'école,

étaient les hommes destinés à renverser un des plus

grands empires du monde! Celte association fut autorisée

par Pedrarias, gouverneur de Panama. Chacun d'eux

engagea toute sa fortune. Pizarre, le moins riche, se chai'-
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gea de commander l'expédition, tandis qu'Almafjro ne de-

vait que conduire les renforts de troupes et de provisions.

Luque restait à Panama comme agent auprès du gouver-

neur. L'enthousiasme religieux se trouva encore ici, comme
chez tous ceux qui se sont signalés dans leNonveau-Monde,

allié ù la passion des découvertes : Luque célébra la messe

et partagea l'hostie en trois parties pour lui et ses associés.

La force de l'armement ne répondit point à la grandeur

de l'entreprise. Plzarre partit de Panama en 1524, avec

un seul vaisseau et cent douze hommes. L'art de la na-

vigation était peu avancé; les Espagnols ignoraient que

la saison choisie était précisément celle où les vents souf-

flent du côté opposé à la route qu'ils voulaient tenir.

Après soixante -dix jours de navigation, Pizarre avait

parcouru le chemin qu'on Mi aujourd'hui en trois jours.

Il toucha à beaucoup d'endroits de la côte; mais par-

tout il fut repoussé par les naturels. La faim, la fati-

gue, les dangers continuels, affaiblirent ses soldats; le

courage du chef les soutint quelque temps; mais il fut

obligé d'abandonner la côte et de se retirer ù Chuchama

,

pour attendre du renfort et des provisions. Almagro, de

son côté, avec soixante - dix hommes , avait fait voile

vers la partie du continent où il espérait trouver son

associé. A peine débarqué, il fut attaqué par les Indiens,

perdit un «ril dans le combat, et fut contraint oc quitter la

côte. Le hasard le conduisit au lieu où Pizarre s'était retiré.

Ils se consolèrent mutuellement, et persistèrent dans leurs

desseins. Almagro retourna à Panama, pour recruter quel-

ques soldats : il ne put on lever que quatre-vingts. Dès son

arrivée à Chirchama , les opérations commencèrent. Les

deux associi'S touchèrent j\ la baie de Saint-Malhieu, sur

la côte de Quito. La beauté du pays leur donna les plus

grandes espérances; mais, n'osant affronter le dangerd'une

conquête avec une poignée d'hommes, ils se retirèrent à
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rUe de Gallo, où Pizarrc devait attendre le retour d'Alma-

gro, parti de nouveau pour Punamn. Los Rios avait suc-

cédé à Pedrarias dans le gouvernement de cette colonie.

Loin d'aider Almagro, il lui défendit de faire de nouvelles

recrues, et dépêcha un bâtiment pour ramener Pizarre.

Celui-ci, avec l'obstination de son caracière, refusa d'obéir.

Il n'en fut pas de même de ses compagnons : il chercha

en vain à les retenir; le souvenir de leurs maux était trop

récent; et quand, traçant une li{>ne avec son épée, il dit,

que ceux qui voulaient retourner à Panama pouvaient

passer de l'autre côté, treize seulement eurent le couroj^e

de rester avec lui.

Ce petit noyau se retira sur Tile inhabitée delà Gorgoniie,

et, pendant cinq mois, ils attendirent le retour d'Almagro.

Ils avaient déjà pris la résolution de s'abandonner sur l'O-

céan avec un radeau plutôt que de rester plus long-temps

dans cet horrible séjour, lorsqu'arriva un vaisseau que

les importunités d'Almagro et de Luque avaient obtenu du

gouverneur sous prétexte d'arracher leurs compatriotes

^ une mort certaine. Mais Pizarre , au lieu de revenir à

Panama, porta au S. E. Le vingtième jour après son dé-

part, il découvrit les côtes du Pérou (1526), et prit terre

à Tumbès, ville considérable où se trouvaient un grand

temple et un palais des Incas^ souverains du pays.

;
Là, les Espagnols eurent, pour la première fois, le

Spectacle de l'opulence et de la civilisation de l'empire du

Pérou. Ils virent une contrée peuplée et bien cultivée,

des naturels suffisamment vêtus et connaissant l'usage des

animaux domestiques. Mais ce qui les frappa le plus ce fut

la quantité d'or et d'argent employée, non -seulement à

l'ornement des temples et à la parure des naturels , mais

encore à faire des vases et des ustensiles communs. Ils se

doutèrent alors que l'or était en abondance et qu'ils allaient

se trouver en possession de trésors inépuisables.
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Pizarre, trop prudent pour s'cnga&er dans le pays, se

borna à reconnaître la côlc et eut de fréquentes et paisibles

communications avec les naturels; il obtint quelques Ha-

mas (espèce d'animal domestique), des vases d'or et d'ar-

gent, décida deux jeunes gens à le suivre, et revint h

Panama trois ans après en être sorti. Aucun aventurier de

ce siècle n'a traversé autant de dangers que Pizarre durant

ces trois années. lia patience et le courage qu'il montra sur-

passèrent tout ce que Thistoire du Nouveau-Monde nous

présente dans le mémo genre, quoiqu'on y trouve ces

vertus pousséesjusqu'à riiéroïsrac.

Malgré ses pompeux récits , Pizarre ne put rien obtenir

du gouverneur. Il se décida A passer en Espagne en con-

venant avec ses associés qu'il demanderait pour lui la

place de gouverneur, celle de lieutenant pour Almagro,

et que Luque serait nommé évêque des pays à conquérir.

Pizarre parut devant l'empereur sans embarras , et con-

duisit si habilement la négociation qu'il obtint tout ce qu'il

voulut; mais, jaloux d*Almagro, il se borna à le Mvc
nommer commandant de la forteresse de ïiimbès, tandis

que lui-même se lit créer gouverneur, capitaine-général et

adelantado de toute la contrée s'étendant dans l'espace de

deux cents lieues le long de la côte au S. do la rivière ch

Santiago. Ses pouvoirs étaient illimités, à la seule condi-

tion de lever deux cent cinquante hommes à ses frais. U
était tellement pauvre que, pour éviter cette clause, il

partit furlivemeiit de Séville sans attendre la visite des of-

ficiers chargés de vériticr s'il l'avait remplie. Quelques

jours avant, il reçut de l'argent de Cortez qui, arrivé de-

puis peu en Espagne, voulut contribuer aux succès d'un

ancien compagnon qui entrait dans une carrière semblable

à celle que lui-même venait de fournir avec tant de gloire.

Pizarre, abordant à Panama en 1530, trouva Almagro

irrité contre lui ; il l'apaisa cependant en lui laissant lu
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cbarfje d'aderantado; Luqiie était satisfait de son évèché.

L'association se forma aux mêmes conditions et les travaux

furent partaj^és comme h première fois. Leur armement

ne consistait qu'en trois petits vaisseaux, et en cent quatre-

vingts soldats dont trente-six cavaliers. Les victoires de

Cortez avaient donné aux Espajçnols une telle idée de leur

supériorité, quePizarre, avec cette faible troupe, n'hésita

plus. La saison de la navi^^ation étant mieux connue, il no

mit que treize jours à faire le voyance, mais il fut porté à

cent lieues au-delà dcTumbès et oblijyé de revenir au S. le

long de la côte. Les périls et la sléiiliié du pays commen-

çaient à enlevé' toute confiance îi ses récits, quand ils ar-

rivèrent dans la province de Cauca; ils surprirent la ville

principale, pillèrent le temple; les richesses qu'ils y trou-

vèrent, évaluées à trente mille pesos (150,000 fr.), dissipè-

rent leurs doutes et rendirent le courage aux plus abattus.

Pizarre envoya un de ses bàlimens porter ces riches dé-

pouilles b Panama; il espérait que ce fastueux étalage dé-

terminerait beaucoup d'aventuriers à venir le joindre. En
attendant, il poursuivait sa marche le long de la côte, atta-

quant les naturels avec impétuosité. Cette apparition sou-

daine d'étrangers qui venaient envahir leur pays, dont la

figure et les mœurs étaient également extraordinaires à

leurs yeux et à qui rien ne pouvait résister, fit sur les Pé-

ruviens la même impression de terreur qu'avaient éprouvée

les autres nations de l'Amérique. Pizarre ne rencontra au-

cune résistance jusqu'à l'île de Puna dans la baie de Guaya-

quil. Les habitans étaient courageux; ils se défendirent

avec tant de valeur et d'obstination
,
qu'il fallut six mois

pour les soumettre. De là, il s'avança vers Tumbès, où il

séjourna trois mois. 11 reçut dans cet intervalle deux ren-

forts de trente hommes chacun, commandés, l'un par Sé-

bastien Benalcazar, l'autre par Fernand de Soto. Il marcha

vers la rivière de Piura ; ce fut près de l'embouchure qu'il
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établit la premitre colonie espagnole du Pérou , à laquelle

il donna le nom de Saint-Michel.

A mesure que Pizar^c pénétrait dans l'intérieur, il acqué-

rait sur Tétai du Pérou des notions certaines, sans lesquel-

les il n'aurait pas pu conduire heureusement ses opérations,

cl sans leur connaissance il serait impossible aujourd'hui

d'expliquer la cause des succès des Espa^jnols.

A l'époque de Tinvasion, l'empire du Pérou s'étendait sur

plus de quinze cents milles de côtes du N. au S. ; sa pro-

fondeur de l'E. à rO. était peu considérable. Il était borné

par la grande chaîne der Andes. Comnie les autres parties

du Nouveau-Monde, le Pérou était primitivement partagé

en une multitude de tiibus errantes; elles luttaient depuis

plusieurs siècles contre les maux inséparables de cet état

iîarbare, quand un homme et une femme d'une figure ma-

jestueuse leur apparurent. Ils s'annoncèrent comme enfans

du Soleil, et, parlant au nom de cette divinité bienfaisante,

ils déterminèrent plusieurs de ces sauvages errans à se réu-

nir et fondèrent la ville de Cuzco. Manco-Gapac et Marna

Ocollo (c'étaient les noms de ces prétendus fils du Soleil)

instruisirent les hommes et les femmes à se pourvoir des

objets de première nécessité parle travail, et donnèrent à

cette société naissante une police et des lois. Tel est, suivant

la tradition des Péruviens , le fondement de l'empire des

Incas ou seigneurs du Pérou. Peu considérable à son ori-

gine, il ne s'étendait pas au-delà de huit lieues de Cuzco;

Manco-Capac y exerçait une autorité absc "e. Ses succes-

seurs, à mesure que leur domination prenait de l'accroisse-

ment, s'arrogèrent les mêmes droits. Les Incas étaient res-

pectés comme des divinités; leur sang était regardé comme
sacré et ne fut jamais souillé par aucun mélange. Leur ma-

riage était défendu entre le peuple et la race des faicas.

Douze monarques se succédèrent ; tous firent le bonheur

de leurs sujets, et s'ils augmentèrent leur empire, ce fut,

h
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an flirc des Indions. pour répandre les avant.igcs de la tivi-

lisiition .sur Icsprnpios iprils sonmcttaicnt.

Lorsf|no les Kspajpiols abordtrent sur celte cùle, Ilii.ina-

Capac, le don/iî'ine monarque depuis la fondation , était

sur le 1 1 une. 11 conf|uit le royaume de Quito qui doubla soa

pouvoir et retendue de l'empire; il fit sa résidence dans la

capitale de celte province. Mais, contre la loi fondamen-

tale qui défendait de souiller le sang royal par une alliance

étrangère, il épousa Li fille du souverain vaincu. Il en eiitl

un fils nommé Atahualpa h qui il laissa le royaume de

Quito h sa mort arrivée en 1529. Huascar son autre fils,

dont ^a mère était du sang royal, eut en partage le reslc|

de ses Etats. Cette disposition pour la succession de rem«

pire parut si contraire à une maxime aussi ancienne quel

la monarchie , et fondée sur une autorité regaraée comme

sacrée, qu'elle excita à Cuzco un mé-contentement général.

Huascar voulut que son frère abandonnât le trône de Quito i

et le reconnût pour son souverain. Mais Atahualpa avait

attaché à sa cause les vieux soldats de c on père qui i'a-

vaient suivi à Quito, et avec leur secours il n'hésita pas âl

marcher contre son frère à la têic d'une nombreuse ar-l

niée. 11 fut victorieux et abusa cruellement de sa victoire.!

Convaincu de la faiblesse de ses droits à la couronne, ill

entreprit d'éteindre la race royale, en faisant périr tous

les enfans du Soleil descendus de Manco-Capac; il épargna

la vie de son rival fait prisonnier dans la bataille, espérant

légitimer son usurpation en donnant les ordres en son

nom •

Lorsque Pizarre parut dans la baie de Saint -Mathieu,

cette guerre civile était dans toute sa violence, et les deux!

compétiteurs étaient si occupés de leurs propres intérêts,!

qu'ils donnèrent peu d'attention aux premiers progrès desl

Espagnols, se croyant assurés de les arrêter facilenjent|

quand ils en auraient le loisir. Pizarre eut ainsi la facilité
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de pousser fans obM.'icIe jusqu'iiii ccntic de IVmpii'c. là

il iipprit (OS divisions inlesiinrs piir des envoyas d'IIiiascai

quidtMuandiiicnt des secours conde rusnrpaleur. Pizarre,

sentaht rimporlancede celte ouverlnre, ju(ïea prudent (\v.

[s'avancer encore pendant cette «ynerre civile, espérant

(juVn prenant parti pour l'un ou poijr l'autre, il réussirait

Iphis aisément à les opprimer tous les deux. En conséquence,

laissant une j)artie de sa troupe à Saint-Michel pour y at-

tendre les renforts de Panama , et pour se faire au besoin

une place derefu(îe, il commença sa marche avec cent

!fleux fantassins et soixante -deux cavaliers, et se dirigea

vers Caxamalca, petite ville à deux journées de Saint-Mi-

chel, où Atahualpa était campé avec le gros de son

armée.

Il avait fait peu de chemin, lorsqu'un officier , dépéché

Ipar rinca, vint à sa rencontre avec un riche présent de la

part de ce prince
,
qui lui offrait son amitié. Pizarre se

donna pour le général d'un roi puissant et déclara qu'il s'a-

vançait pour offrir du secours à Atahualpa. Cette assurance

dissipa les craintes de l'Inca qui, ne concevant pas les

motifs des Espagnols, ne savait que penser de ces êtres

extraordinaires; il se détermina à les recevoir en amis et

lies laissa traverser d'abord un désert sablonneux où le

plus petit effort aurait pu les anéantir, puis un défilé si

étroit qu'une poignée d'hommes aurait suffi pour empè-

|eher le passage.

A son arrivée à Caxamalca, Pizarre prit possession d'une

I

grande place environnée d'un rempart en terre et formée

w'un côté par le palais de l'Inca, de l'autre par un temple

^du Soleil; il se fortifia dans ce poste avantageux. Il envoya

son frère Ferdinand et Fernand Soîo porter à l'Inca la pro-

testation de ses intentions pacifiques. La réception fut

hospitalière et pleine de confiance. Les Espagnols, qui n'a-

vaient encore vu que quelques petits caciques, furent
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êli'anjîemcnt surpris (!<' tout le cérémonial dont le mo.

narque était entouré ; leurs rejîards s'attachèrent avide-

ment sur les unmenses richesses étalées devant eux. Los

ornemens de Tlnca, les vases d'or et d'argent dans les-

quels le repas qu'on leur donna fut servi , la multitude

d'ustensiles faits de ces précieux métaux , furent pour eux

un speclacle (|ui surpassait tout ce que leur cupide imagi-

nation avait pu concevoir.

La description qu'ils firent de toutes ces richesses, lors-

qu'il furent de retour, encouragea Pizarre dans le dessein

qu'il avait formé de s'emparer de la personne de l'Inca :

l'exemple de Cortez lui prouvait l'importance de cette prise.

Il prépara l'exécution de ce plan aussi froidement que si cette

trahison n'eût pas dû faire un jour la honte de sou nom.

Ses dis[)ositions furent tellement prises que l'Inca ne pou-

vait écliapper.

Comme Atahualpa voulait, dans cette première entre-

vue, paraître avec toute sa magnificence, les préparatifs

furent si longs que le jour était fort avancé lorsque la mar-

che commença : elle était ouverte par quatre cents hommes

richement habillés; l'Inca assis sur un trône orné de

plumes de diverses couleurs
,
presque couvert de plaques

d'or et enrichi de pierres précieuses, était porté sur

les épaules de ses principaux courtisans ; derrière lui ses

premiers officiers étaient portés de la même manière, et

toute la plaine était couverte de troupes , au nombre de

trente mille hommes.

Dès que le cortège fut près du quartier, le P. Vincent

Talverde, aumônier de l'expédition, s'avança un crucifix

dans une main et son bréviaire de l'autre, et dans un long

discours il développa tous les mystères de la religion chré-

tienne , fit connaître le pouvoir que les Espagnols tenaient

du pape, représentant du vrai Dieu sur la terre, et somma
Atahualpa d'embrasser le christianisme et d'obéir à l'au-

i.
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torité du roi de Caslille. A ces conditions, il promettait le

secours du roi son maître, le menaçant de sa veujeance

sll ne les acceptait pas. L'interprète ne put rendre que très-

imparfaitement un discours dont il ne comprenait pas le

sens : il en transmit cependant assez pour que, dans sa ré-

ponse, rinca persistât dans le culte de ses pères et dans

l'autorité qu'il tenait d'eux, et, quant aux autres points,

il n'en avait jaraais entendu parler et désirait savoir où

Valverde avait appris des choses si extraordinaires. « Dans

ce livre, » dit Valverde en lui présentant son bréviaire.

L'Inca le prit avec empressement, et, après en avoir tourné

quelques feuillets, l'approcha de son oreille. «Ce que vous

me donnez là ne parle pas et ne me dit rien, » reprit-il en

jetant le livre par terre. Le moine, furieux de ce qu'il re-

gardait à juste titre comme une profanation , court à ses

compagnons et leur crie : « Aux armes , chrétiens ! la pa-

role de Dieu est souillée! Vengez le crime sur ces chiens

d'infidèles! » Pizarre qui, jusqu'alors, avait eu de la peine

à contenir ses soldats impatiens de s'emparer des richesses

qu'ils avaient sous les yeux, donna le signal de Tattaque.

A l'instant les canons et les mousquets commencèrent à

tirer ; les chevaux s'élancèrent et l'infanterie tomba sur les

Péruviens, l'épée à la main. Les malheureux, étonnés d'une

attaque aussi terrible, troublés par les effets des armes à

feu et l'irrésistible impétuosité de la cavalerie, prirent la

fuite de tous les côtés , sans songer à se défendre. Pizarre,

avec trente soldats d'élite
,
pousse droit à l'Inca, défendu

par ses officiers dont le corps lui servait de bouclier, arrive

bientôt à lui , le fait descendre de son trône et Tcmmène
dans son quartier. La prise du monarque décida la déroute;

les Espagnols massacrèrent les fuyards
;
plus de quatre

mille furent ainsi égorgés. Pizarre seul fut blessé à la

main par un des siens qui s'était saisi avec trop de précipi-

tation de la personne de Tlnca. Les trésors trouves dans

^

• 'Ji ''il

ïm^.



Il

124 HISTOIRE DE l'AMÉRIQUE.

le camp surpassèrent toutes les espérances des Espagnols.

Pizarre traita son prisonnier avec tous les égards que

méritait celte grande infortune. En vivant [jarmi ces étran-

gers, rinca démêla bientôt la passion qui les dominait.

Il crut pouvoir la foire servir à se procurer la liberté. H

offrit une rançon qui les étonna malgré tout ce qu'ils con-

naissaient de la richesse de ce royaume. La chambre où

il était gardé avait vingt-deux pieds de long sur seize de

large; il s'engagea à la remplir de vases d'or et d'argent

jusqu'il hauteur d'homme. Pizarre accepta sans hésiter ces

promesses séduisantes et lira une ligne sur les murs de la

chambre
,
pour marquer la hauteur à laquelle le trésor de-

vait s'élever.

Atahualpa , transporté de joie par l'espoir de retrouver

sa liberté, envoya des messagers dans tout l'empire avec

ordre de rapporter l'or nécessaire pour payer sa rançon.

Les Indiens, accoutumés à respecter les ordres du souverain,

obéirent avec promptitude, et arrivèrent de toutes parts ù

Caxamalca, chargés des dépouilles des temples et des pa-

lais. Les Espagnols firent fondre les vases et ustensiles

à l'exception de quelques pièces d'un travail curieux

qu'on réserva pour le roi d'Espagne. Après avoirmis à part

le quint dû à la couronne, il resta 1,628,500 pesos à par-

tager. Le jour de la fête de Saint-Jacques, patron de l'Es-

pagne, fut choisi pour la répartition de cette énorme

somme , et on commença par invoquer solennellement le

nom de Dieu, et demander la bénédiction du ciel pour faire

cette distribution avec équité. Chaque cavalier eut 8000 pe-

sos, somme équivalente, attendu la valeur des monnaies, à

200,000 fr. d'aujourd'hui, et chaque fantassin la moitié.

Pizarre et ses officiers eurent des pai ts proportionnées à

leur rang *.

t Daus tous ses calculs , Roberston «évalue le peso à 5 fr« a5 Ctg
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L'histoire n'offre aucun mtre exemple d'une fortune si

subite acquise par le service militaire, etjamais un si grand

butin ne fut partagé entre un aussi petit nombre de soldats.

Plusieurs d'entre eux, se voyant tout-à-coup riches, de-

mandèrent leur congé pour aller jouir dans leur patrie de

cette fortune inespérée. Pizarre les laissa partir sans diffi-

culté; il savait qu'il ne pouvait plus attendre d'eux les

mêmes fatigues , et que la vue de leurs trésors engage-

rait une foule d'aventuriers plus pauvres et par consé-

quent plus hardis à venir se ranger sous ses drapeaux.

Soixante partirent pour l'Espagne avec Ferdinand Pizarre,

qui portait à l'empereur la relation des victoires et les pré-

sens qu'on lui avait réserves. En f.iisant la guerre dans

le Nouveau-Monde, Pizarre s'était accoutumé ainsi que tous

ses compatriotes à regarder les Américains comme une

espèce d'êtres inférieurs, ne méritant pas le nom d'hom-

mes, et ne devant pas en avoir les droits. Dans sa con-

ventioti avec Atahualpa, il n'avait d'autre but que celui de

se servir de son nom pour recueillir les trésors du royaume
;

quand il l'eut atteint, il rejeta bien loin la demande de

i'inca, qui exigeait sa liberté, et, conduit par quelques

circonstances que nous allons exposer, il n'hésita pas à

commettre un forfait atroce en le faisant périr.

Almagro, arrivé de Panama peu de temps après la prise

de l'inca , n'avait eu dans le partage de sa rançon que

cent mille pesos. Ses soldats étaient mécontens : ils crai-

gnaient que ceux de Pizarre ne considérassent comme
étant à eux seuls tout ce qu'on pourrait tirer du prison-

nier; ils demandaient donc sa mort pour que les droits

fussent égaux à l'avenir.

iti

î> Ki\

m

m li

h''

représentant 25 fr. de notre mono<aie actuelle. La rançon aurait été

alors de 38,2i2,5oo; mais M. de Humboldt, quia traité ce sujet sur les

données officielles, ue la porte qu'à 20,149,804 livres tournois.
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Pizarre lui-mênuî commençait à être alarmé des moiive-

mens qu'on remarquait dans certaines provinces; on les

attribuait aux ordres secrets d'Atahualpa , et ces soup-

çons étaient entretenus par Philippilo, un des Indiens qui

servait d'interprète. Cette fonction le mettait à portée de

voir familièrement le monarque prisonnier. Il osa, malgré

h bassesse de sa naissance, porter ses vœux jusqu'à une

cofa ou fille du Soleil, Tune des femmes d*Atahualpa;

ne voyant aucune espérance de l'obtenir tant que le mo-

narque vivrait, il excita les Espagnols h lui ôter la vie, en

leur dénonçant les desseins secrets et les préparatifs de

rinca. Ce malheureux prince contribuait imprudemment à

hâter sa perte.

Parmi les arts d'Europe , celui de lire et d'écrire attirait

sa plus grande admiration. Il recherchait depuis long-

temps si c'était un talent acquis ou naturel
;
pour éclairer

ses doutes, il pria un des soldats qui le gardaient d'écrire

sur l'ongle de son pouce le nom de Dieu. Il montra en-

suite cette écriture à différens Espagnols, en leur deman-

dant ce qu'elle signifiait , et à son grand étonnement tous

îai firent sans hésiter la même réponse. Pizarre entrant

un jour chez lui , l'Inca lui présenta son pouce. Le gouver-

neur ftit forcé d'avouer son ignorance. Dès ce moment

,

Atahualpa le regarda comme un homme de rien , moins

instruit que ses soldats; il ne cacha même pas ses senti-

mens de mépris; dès ce moment aussi ; i perte fut jurée

par le général, blessé d'être humilié par un barbare; mais,

pour donner une apparence de justice à une action si vio-

lent: , Pizarre se détermina à faire juger l'Inca selon les

formes observées en Espagne pour les procès criminels.

Almagro, deux conseillers et lui-même composaient l'é-

triDge tribunal , auquel on porta des accusations plus

étranges encore; il ne fut pas difficile de décider des juges

convaincus à l'avance. Ils condamnèrent Atahualpa à être
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brûlé vif. L'exécution devait être faite sur-le-champ; le

p. Valverde chercha à le convertir , et à celte condition

il promit qu'on adoucirait la rigueur du supplice, Ata-

hualpa demanda îe baptême; la cérémonie fut faite, et

ririca, au lieu d'être brûlé, fut étranglé (1633).

Plusieurs officiers de la plus haute réputation firent

tous leurs efforts pour empêcher l'exécution du juge-

ment : ce fut inutilement; mais 1 histoire se plaît à con-

server le souvenir des efforts que fait la vertu, et les

écrivains espagnols, en rapportant les événemens où

la valeur de leurs compatriotes se montra plus que leur

humanité, ont conservé les noms de ceux qui s'effor-

cèrent ainsi de dérober à leur patrie la honte d'un si grand

crime.

Après la mort d'Atahualpa, Pizarre investit un des fils

de ce prince de la royauté. Les peuples de Cuzco recon-

nurent pour Inca Manco-Capac, frère d'Huascar, mais

son autorité fut bien diminuée.Tous les ressorts du gou-

vernement étaient brisés ; la mort violente du souverain,

apprit au peuple à ne plus obéir aux lois; les descendans

du Soleil n'étaient plus qu'en très-petit nombre échappés

aux violences d'Atahualpa. Toutes ces circonstances encou-

ragèrent des hommes ambitieux à s'élevc r au pouvoir. Le
général qui commandait à Quito saisit le frère et les enfans

de son maître, les fit mourir dans les supplices et forma

un royaume séparé.

Ces discordes civiles furent pour les Espagnols des si-

gnes avant-coureurs de la chute prochaine de l'empire.

Pizarre n'hésita pas à marcher vers Cuzco ;
^^ avait reçu

des renforts considérables, attirés, comme il l'avait prévu,

par le partage des trésors de Caxamalca : il avait avec lui

cinq cents hommes. Après plusieurs combats qui se ter-

minaient toujours par le massacre d'un grand nombre

d'Indiens , il s'empara de Cuzco. Les trésors qu'on y trouva
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cxccdèrcnt de beaucoup la rançon d'Atahualpa ; mais

comme les Espaj^nols étaient familiarisés avec les richesses

du pays et que le butin était partagé entre un plus grand

nombre d'aventuriers, le partage n'excita pas le même
étonnement que le premier, quoique chaque soldat reçût

quatre mille pesos.

Tandis que les troupes de Pizarre étaient ainsi occupées,

Benalcazar, gouverneur de Saint-Michel, brûlait de se si-

gnaler parmi les conqucrans du Nouveau-Monde. Do nou-

velles troupes arrivées de Panama lui permirent d'entre-

prendre la conquête de Quito, où l'on disait que la plus

grande partie des trésors de l'inca était conservée. Il eut à

souttînir des combats vivement disputés, et parvint à s'em-

parer de la ville; mais il fut trompé dans son attente, car,

à son approche, les naturels s'enfuirent emportant avec

eux toutes leurs richesses.

Le royaume de Quito était en même temps attaqué d'un

autre côté. Pierre d'Alvarado, dont le nom a été souvent

cité dans l'histoire du Mexique, avait obtenu le gouverne-

ment de Guatimala pour récompense de sa valeur. Fei-

gnant de croire que la province de Quito était hors des li-

mites du gouvernement de Pizarre, il prépara une expé-

dition ; il remonta la rivière Guayaquil avec cinq cents

hommes dont plus de deux cents étaient à cheval; puis il

traversa les Andes. Cette périlleuse route était tellement

impraticable qu'il perdit un cinquième de ses soldats et la

moitié des chevaux. Ce qui avait survécu était peu propre

aux fatigues d'uncoînbat, quand ils virent devant eux des

troupes espagnoles disposées à les attaquer. C'était Alma-

gro, que Pizarre enviyait pour s'opposer à cette invasion.

Benalcazar s'était réu li à lui ; on allait combattre lorsqu'un

accommodement "fit Cs^sser les hostilités. Alvarado s'enga-

gea à retourner dans son gouvernement moyennant cent

mille pesos. Plusieurs de ses soldats suivirent Almagro, et
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cctic expédition qui semblait devoir perdre Pizarre et sa

colonie contribua à augmenter ses forces.

Ferdinand Pizarre était arrivé en Espagne vers la même
époque (1534). Le présent qu'il apportait étonna lempe-

reur quoiqu'il fût maître du Mexique depuis dix ans. Il ne

put rien refuser au conquérant d'un pays aussi riche. Pi-

zarre fut confirmé dans sa qualité de gouverneur, avec des

pouvoirs nouveaux et les bornes de son gouvernement

étendues à soixante- dix lieues au-delà de celles fixées

par la première patente. Almagro obtint le tilre d'adelan-

lado, et sa juridiction comprenait deux cents lieues à par-

tir des limites méridionales de celle de Pizarre. Ferdi-

nand se hâta alors de retourner au Pérou.

Dès qu'Âlmagro sut qu'il avait un gouvernement indé-

pendant, il prétendit que Cuzco y était compris et se pré-

para à s'en rendre maître. François Pizarre se liàta de se

rendre dans la capitale. L'inimitié qui régnait entre les

deux rivaux depuis la fausseté de Pizarre ne les empêchait

pas de reconnaître leurs mérites réciproques. Après plu-

sieurs entrevues , ils se réconcilièrent de nouveau. La con-

dition principale fut qu'Almagro entreprendrait la conquête

du Chili , et que, s'il n'y trouvait pas un établisFement di-

gne de lui, Pizarre lui céderait une partie du Pérou. Cette

nouvelle convention fut confirmée avec les mêmes solen-

nités religieuses que îa première, et observée avec aussi

peu de fidélité.

Pizarre, tranquille de ce côté, s'occupa des soins de

son gouvernement , afin de le rendre stable. Il se consi-

dérait comme le fondateur d'un grand empire : il voulut

commencer par créer une capitale. Cuzco, résidence des

Incas, était dans un coin du Pérou, à quatre cents milles

de la mer , et encore plus éloignée de l'importante pro-

vince de Quito. Ce fut sur les bords de la rivière de Rimae,

au milieu de Id fertile vallée de ce nom, à six milles de

ir-'
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Gallao, leMvre le plus commode de l'Océan-Pacifique,

qu'il établit le siège du gouvernement. Il lui donna le nom

de Ville des Trois-Roîs, parce qu'il en posa la première

pierre le jour où l'Eglise célèbre h fête des Trois-Rois. Ce

nom se conserve encore en Espagne dans tous les actes

publics ; mais la ville est plus connue sous celui de Lima.

Par les soins du chef, les l3âtimens s'élevèrent avec promp-

titude. On construisit un palais magnifique, des églises,

des maisons pour les principaux officiers. Tout annonça

dès-lors sa future grandeur.

En conséquence de sa convention , Almagro essaya la

conquête du Chili avec cinq cent soixante-dix hommes.

La route qu'il suivit était dangereuse. Ses troupes souf-

frirent tous les maux que la nature humaine peut éprouver

de la fatigue, de la faim et des rigueurs du climat de ces

régions élevées de la Zône-Torride, où le froid est presque

aussi rude que celui qu'on ressent sous le cercle polaire.

Ceux qui résistèrent eurent à combattre, dans les plaines

fertiles du Chili , des hommes intrépides et guerriers. Ils

ne purent les soumettre, et ne pensèrent pas même à y

former un établissement, quoique l'or fût en abondance.

Le succès de l'expédition était plus que douteux, quand

Almagro fut rappelé au Pérou par une révolution inat-

tendue, dont on va voir les causes.

Pizarre, pour occuper la foule des aventuriers qui

arrivaient tous les jours auprès de lui, et auxquels il ne

pouvait offrir que des travaux industriels, forma divers

détachcmcns, et les envoya sous les ordres d'officicra

distingués, pour soumettre les provinces de rintérieur,

L'Inc i Manco-Capac, voyant la dispersion des Espagnols

et le petit nombre de ceux qui étaient restés à Cuzco sous

les ordres de Jean et Gonzalez Pizarre, crut le moment
arrivé d'exterminer ses oppresseurs. Quoique surveillé de

près, il trouva le moyen de communiquer son projet à
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ceux qui devaient l'exécuter. Ils le saisirent avec avidité,

et se préparèrent à cet effort vigoureux avec le silence

et le secret dont les Américains sont peut-être seuls ca-

pables.

Ferdinand Pizarrc , arrivé ^» Cuzco, lui fournit roccasion

qu'il attendait depuis long-iemps , en lui permettant d'as-

sister à une fête qui devait se célébrer A quelques lieues

de là, et où les hommes les plus considérables de l'empire

étaient réunis. Dès que l'ïnca fut au milieu des siens, l'é-

icndard de la guerre fut déployé, et, en peu de temps,

tous les guerriers furent sur pied, depuis Quitojusqu'aux

frontières du Chili. Une armée de deux cent mille Indiens

attaqua Cuzco, défendu par les trois frères avec cent

soixante -dix hommes seulement, pendant qu'un corps

nombreux empêchait toute communication entre cette

ville et Lima ; de telle sorte que les Espagnols de ces deux

endroits ignoraient le sort de leurs compatriotes et se

croyaient seuls échappés à la destruction ; car ils savaient

que partout où les détachemens avaient été attaqués ou

les avait exterminés.

Le siège de Cuzco fut poussé
,
pendant neuf mois, avec

la plus grande vigueur (1536), et conduit avec intelli-

gence. Les Péruviens s'efÏForçaient d'imiter la manière de

combattre de leurs ennemis; quelques-uns acquirent assez

d'adresse pour se servir de mousquets; les plus hardis,

parmi lesquels était Manco-Capac lui-même, montaient les

chevaux qu'ils avaient pris. Malgré la valeur avec laquelle

les Pizarre se défendirent , l'ïnca s'empara de la moitié de

la ville. Il en fut cependant chassé; mais, dans le combat,

Jean Pizarre fut tué. Les Espagnols, désespérés, songeaient

déjà à quitter Cuzco, et à gagner la mer en traversant

l'armée péruvienne, lorsqu'Almagro arriva du Chili.

Les Espagnols et les Péruviens le virent avec une égale

inquiétude, les uns connaissant son animosité contre
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Pizarrc, losaulrcs cspcranl que tedc diversion leur serait

favorable. Dans celle vue, Tlnca elierclia à le (ïa{;uer, et,

rien n'ayant [)U réussir, il le surprit avec un corps nom-

breux ; irais Alnia[»ro le repoussa avec de grande s jTHîr-

tcs, dissipa les Indiens, et s'avança librement jusqu'aux

portcsdc Cuzco.Par ses libéralités, il yagna les s Idalsdes

Pizarrc
,
qui refusaient de le recevoir, s'introduisit dans

la place, et fit prisonniers les deux frères, dont la coura-

geuse défense ne put rien contre la trahison.

Ces premières hostililé?, qui ne coûtèrent la vicqu'ù

trois hommes, furent suivit ^ de scènes meurtrière.^. Fran-

çois Pizarre, ayant réussi à débloquer Lima, envoya Alva-

rado, avec cinq cents hommes, pour délivrer Cuzco : ce

corps s'avança jusqu'à une petite distance de la ville. L'é-

t'^nnement fut grand quand ils virent des compatriotes

s'opposer à leur marche. Almagro chercha à j^agncr Alva-

lado; et, pendant qu'il l'amusait de ses propositions, il

l'attaqua, le battit et le fit prisonnier. La querelle des

deux compétiteurs aurait été finie sans retour, si Almagro

avait écouté les conseils qu'on lui donnait : on voulait qu'il

fit pér«r les Pizarre et leurs principaux adhérens, et qu'il

marchât contre Lima, avant que François Pizarre eût

le temps de se reconnaître. Son humanité lui fit repousser

ces perfides avis : il revint à Cuzco et y attendit que

Pizarre "ittaquàt.

Celui-ci apprit tout à la fois les malheurs qui l'acca-

blaient, et cependant il chercha, avant de se venger, c\

gagner du temps pour attendre des renforts; il fit traî-

ner durant plusieurs mois les négociations de paix, pen-

dant lesquelles Gonzalez Pizarre et Alvarado réussirent à

s'échapper. Une perfidie ne coûta rien à François pour dé-

livrer son second frère ; il proposa de s'en remettre au ju-

gement du souverain, et d'envoyer Ferdinand en Espa-

gne avec des officiers choisis par Almagro pour exposer
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leurs droits respcciiFs. Ces proposilions rurml à pcino ac-

ccpU'esel Ferdinand remis tm libcrlé, (juc Pizarre déclara

ouvertement que la ciuereile ne se Irrniinrrail plus que

jKir les armes. Il donna 700 hommes à ses frères , brûlant

de se venger. Celle troupe arriva dans la plaine de Cuzco

sans avoir rencontré d'autres obstacles que ceux que la na-

ture a scm(;s à chaque pas dans c ) pays. Almaj^ro Tallen-

dait avec cinq cents soldats; des deux côtés l'impatience

d'en venir aux mains était extrême. Compatriotes, ancien-

nement amis, sujets du même souverain, et marchant cha-

cun sous l'étendard espagnol, ils voyaient les montagnes

voisines couvertes d'Indiens prêts à s'élancer contre les

vainqueurs. Le combat fut terrible et soutenu des deux

côtés avec un courage égal. Il se termina à l'avantage de

Pizarre, grâce à deux compagnies de mousquetaires récem-

ment arrivées d'Europe. La déroule fui complète, et la

cruauté des vainqueurs souilla la victoire. Ils égorgèrent

de sang-froid un grand nombre d'oFliciers ; celte action

sangUmî'i coûta la vie à cent quarante soldais. Almagro

fut fait prisonnier. Les Péruviens, terrifiés par la fureur des

combattans, n'eurent pas le courage d'attaquer les Espa-

gnols et se reiirèrent tranquillement du champ de ba-

taille.

Le sort d'Almagro était fixé par lesPizarre ; la prudence

leur fit différer leur vengeance pendant plusieurs mois. Ses

anciens compagnons, réunis aux soldats des Pizarre
,
par-

laient en sa faveur; Ferdinand, suivant l'exemple dtVjà

donné par son frère, les employa à des expéditions aux-

quelles il était bien aise de joindre ses propres troupes dont

Tavidilé insatiable n'avait pas été satisfaite par les trésors

trouvés A Cuzco. Dès (jue cet obstacle ne subsista plus, Al-

magro fut accusé judiciairement et condamné h mort. En

vain rupplia-t-il les Pizarre d'épargner sa vie qui ne pou-

vait pas être longue; en vain leur rappela-t-il son ancienne

'11»» î
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araiîitS ses services et sa conduite envers eux; ils furent

inflexibles, et le malheureux Almaf^rcj, c^tranj^h^ dans sa pri-

son, fut décapite^ publiquement; il citait Aj^é de 75 ans

(1538). Il laissa son (Tfouvernement a son fils.

Les officiers d'Almagro qui purent quitter le Pérou

arrivèrent avec ces tristes nouvelles en Espagne avant Fer-

dinand Pizarrc. L'empereur vit clairement les suites fu-

nestes de ces dissensions; mais, ne pouvant décider la que-

relle , il voulut envoyer sur les lieux un homme dont il fût

sûr. La chose était difficile, car on ne pouvait dicter à ces

administrateurs la conduite à tenir ; les circonstances pou-

vant la faire varier et la rendre nuisible aux intérêts de la

couronne.

Vaca de Castro fut choisi pour cette importante mis-

sion, avec les pouvoirs les plusétendus et les plus arbitraires,

et autorisé A agir suivant les circonstances. Ferdinand fut en

attendant arrêté et renfermé dans une prison où il resta

plus de vingt ans.

Pendant que ceci se passait en Espagne, le Pérou était

le théâtre d'cvénemens importans. Pizarre, .«eul dépositaire

de l'autorité, partagea les terres aux vainqueurs; il se con-

duisit avec toute l'injustice d'un chefde parti , et non avec

l'équité d'un juge; il prit pour lui et ses favoris les meil-

leurs districts, donna aux autres les terrains les moins

bons et exclut tout-ù-fait les soldats d'Almagro. Ce fut le

germe de plaintes malheureusement irop justes et les mo-

tifs qui excitèrent la vengeance des mécontens.

Les expéditions envoyées par Ferdinand Pizarre firent

toutes des découvertes qui étendirent les connaissances et

la domination des Espagnols. Pierre de Valdivia
,
plus heu-

reux qu'Almagro, put s'emparerdu Chili et y fonder la ville

de Santiago; mais de toutes ces expéditions la plus mémo-

rable fut celle de Gonzalez Pizarre.

Le gouverneur, ne pouvant souffrir en place personne
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autre que ses fi'^res, 6ta le royaume de Quito j^ Benalcazar

q\ii l'avait conquis, et le donna A Gonzalez, avec la mission

de parcourir les pays situés A l'E. des Andes que les

Ir dicns disaient être abondans en épices et en cannelle.

Gonzalez s'en char{ïea avec empressement : il paititde

Quito avec trois cent quarante soldats et quatre mille In-

diens pour porter les provisions. Ce qu'ils eurent à souf-

frir dans cette route est incroyable; il fallait toute la

persévérance et le coura^je de ces hardis aventuriers

pour leur faire traverser tantôt des monta{çnes inaccessi-

bles, tantôt d'immenses forêts, ou des marais profonds,

ne trouvant rien pour apaiser leur faim, dans des climats

où la température variait souvent , et surtout au milieu de

pluies continuelles. Ils surmontèrent ces fatigues inouics

et arrivèrent sur les bords du Napo, une des {çrandes

rivières qui sejettent danslcMaragnon ou fleuve des Ama-
zones ; ils construisirent une barque qui devait lour être

d'une {jrande utilité; Gonzalez y mit cinquante soldats

sous les ordres de François Orellana , son premier lieute-

nant, qui devait suivre la rivière pendant que lui-même

la côtoierait. La rapidité du cours du Napo eut bientôt en-

traîné la barque loin dé ceux qui restaient à terre.

Dès qu'Orellana se vit éloigné de son commandant , sa

jeune ambition lui inspira le projet de se distinguer par

quelque découverte envoguant sur le fleuvejusqu'à l'Océan

et en reconnaissant les pays qu'il arrose ; il se hasarda â

faire une navigation de deux mille lieues à travers des na-

tions inconnues sur un frêle bâtiment, sans boussole et

sans provisions. Son ardeur et son courage suppléèrent â

tout ce qui lui manquait. Il suivit le cours du Marngnon,

faisant des descentes fréquentes pour se procurer des

provisions de gré ou de force; après une longue suite de

dangers, il entra dans l'Océan, et arriva à l'île de Cubagua,

d'où il se rendit en Espagne.

'<' U',
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I.a vanité comiimiie aux voya^^eurs qui ont vu des pays

inconnus lui fit mêler beaucoup de merveilleux à la vé-

rité de son récit. 11 prétendit avoir découvert des nations

si riches
,
que les toits de leurs temples étaient couverts

d'or, et donna la description détaillée d'une république de

femmes jçuerrières qu'il avait visitée. Ces contes exlrava-

îïans firent naître l'opinîon qu'il y avait dans le Nouveau-

Monde un pays abondant en or, connu sous le nom de

El Dorado, et une république d'Amazones; et tel est le

(^oùt des hommes pour le merveilleux
,
que ce n'est qu'a-

près beaucoup de temps et avec beaucoup de difficultés,

que la raison et l'observation ont détruit ces fables. Le

voyafçe d'Orellana, dépouillé de ces circonstances roma-

nesques, mérite cependant d'être signalé comme une des

belles expéditions de ce siècle si fécond en entreprises, et

comme le premier événement qui ait donné une connais-

sance certaine de l'existence de ces régions immenses

qui s'étendent depuis l'E. des Andes jusqu'à l'Océan.

Pizarre avait donné ordre à Orellana de l'attendre au

confluent du Napo et du Maragnon. Ne trouvant pas sa

barque, sa consternation fut profonde. Il s avança cepen-

dant à cinquante lieues le long du Maragnon, ne pouvant

croire que son officier l'eût abandonné. Là il rencontra un
compagnon d'Orellana, jeté au milieu de ces déserts parce

qu'il avait eu le courage de faire des reiiionlrances à son

chef. Pizarre alors sut le crime d'Orellana, et comprit

toute l'horreur de sa situation. Ses soldats désespérés n'eu-

rent plus d'autre ressource que de retourner sur leurs

pas; le courage manquait à ces hardis vétérans: ils se trou-

vaient à douze cents milles de Quito. Leur retour fut mar-

qué de dangers encore plus grands que ceux qu'ils avaient

surmontés. La faim les contraignit à se nourrir de leurs

chevaux, de leurs chiens, enfin à ronger le crir de leurs

selles et de leurs ceinturons. Quatre mille hidier.s et cent
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tlix Espagnols périrent dans ce tnijcl qui dura deux ans.

Ceux qui arrivèrent à Quito étaient nus comme des sau-

vages, et si exténués par la faim et la fatigue qu'ils res-

semblaient plus à des spectres qu'à des hommes.

Loin de jouir du repos que le séjour de la capitale lui

promettait, Gonzalez apprit à son arrivée un événement

fatal qui le menaçait des plus grands malheurs. On a vu

plus haut les desseins de vengeance dont les partisans

d'Almagro étaient animés contre Pizarre. Un grand nom-

bre d'entre eux s'étaient reti'^és à Lima, où ils vivaient des

générosités du jeune Almagro ; il fut regardé comme leur

chef, et méritait de l'être par ses ^qualités personnelles. Ils

complotèrent alors la perte de Pizarre avec si peu de nié-

nagemens que le gouverneur en fut instruit; mais, soit

intrépidité, soit mépris pour eux, il négligea les avis qu'il

recevait. Celte sécurité donna aux partisansd'Almagro tout

le temps de mûrir leur projet et de prendre les mesures

nécessaires, sous la direction de Juan de Herrada, qui

avait élevé le jeune Almagro.

Le dimanche 26 juin 1541, à midi, temps de repos dans

tous les pays chauds, ïlerrada et dix-huit des plus intré-

pides conjurés, armés de toutes pièces et l'épée à la main,

s'avancèrent en courant vers le palais du gouverneur aux

cris de : « Vive le roi î Meure le tyran! » Les autres conspi-

rateurs avertis par ce signal se disposèrent à les soutenir.

Pizarre, ordinairement environné d'une juite nombreuse,

était presque seul; les conjurés étaient déjà au pied de

l'escalier quand un page donna l'alarme à son maître. Le
jyouverneur, toujours calme, demanda ses armes, et, aidé

de son beau-frère Alcantara et de quelques amis, il voulut

défendre l'entrée d'une chambre où ils se retirèrent.

«Courage, compagnons! s'écria-t-il; nous sommes encore

assez de braves gens pour hure repentir ces traîtres de

leur audace.» Mais le combat était inégal; les conjurés

6
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couverts de leurs armures se défendaient aisément des

coups qu'on leur portait, tandis que les leurs faisaient de

larges blessures. Alcantara tomba mort; les autres étaient

tous blessés mortellement. Le gouverneur, si fatigué qu'il

ne pouvait soutenir son épée, reçut un coup dans la poi-

trine et mourut sur-le-champ. Les assassins se répandirent

dans les rues leurs épées sanglantes à la main, et publiant

la mort du tyran. Deux cents hommes se réunirent à eux. Ils

promenèrent Almagro dans la ville, et ayant assemblé les

principaux citoyens, les forcèrent de le reconnaître comme

gouverneur. Le palais de Pizarre et les maisons de ses

principaux partisans furent livrés au pillage.

La hardiesse et le succès de cette conspiration , le nom
et les qualités d'Almagro attirèrent sous ses drapeaux huit

cents des plus anciens et des plus braves soldats du Pérou.

Son autorité ne fut cependant pas universellement recon-

nue. Pizarre avait laissé une foule d'amis. L'assassinat

cruel de cet homme qui avait rendu de si grands services

irrita ceux qui étaient restés impartiaux ; les commandans

de plusieurs provinces refusèrent d'obéir aux ordres d'Al-

magro. Celui de Guzco leva Tétendard royal et fit des

préparatifs de guerre, mais ils furent arrêtés par l'arrivée

de Vaca de Castro. Dès que cet envoyé du roi connut la

mort de Pizarre , il produisit ses patentes de gouverneur

du Pérou, et se fit reconnaître par Benalcazar, adelantado

du Popayan, et par Pedro de Puelles, commandant les

troupes restées à Quito.

Vaca de Castro, en prenant possession de son gouver-

nement, montra les talens nécessaires pour se tirer de cette

délicate position. Il chercha par tous les moyens à dimi-

nuer le noniwTe des partisans d'Almagro et ù augmenter

les siens. Il réussit promptement, au point qu'Almagro,

pour arrêter la défection augmentant de jour en jour, ré-

solut de marcher vers Cuzco. Herrara, son guide et son



PÉROr. — PIZARRE. 139

conseil, mourut clans ce trajet, et le jeune chef sans expé-

rience ne put empêcher que les Espagnols de Cuzco, sous

le commandement de Pedro Alvarez Holguin , ne fissent

sans combattre leur jonction avec Alvarado qui le premier

avait déclaré Almagro usurpateur.

y 'ca de Castro les ayant rejoints, fit placer Tétendard

royal devant sa tente, déclarant vouloir remplir en per-

sonne les fonctions de général. Malgré les habitudes d'une

vie pacifique, il montra Tactivité et le coup-d'œil d'un of-

ficier accoutumé ù commander. Il résolut de terminer

promptement la guerre par une bataille que ne pouvaient

ni ne voulaient éviter les partisans d'Almagro, sachant bien

qu'une victoire seule devait les soustraire à la punition de

leur crime. Les deux partis se rencontrèrent à Chupas,

distant de deux cents milles de Cuzco, et combattirent avec

fureur. La victoire, long-temps incertaine, se déclara à la

fin po'T Vaca de Castro. Il fut puissamment aidé par

Fran« . ^ Carvajal, qui jeta dans cette journée les fon-

demt.i. vic sa réputation au Pérou. Plusieurs des vaincus,

et particulièrement ceux qui avaient trempé dans l'assas-

sinat de Pizarre, se jetèrent au milieu de la mêlée pour

évitt^r une mort honteuse. De quatorze cents hommes dont

les deux armées étaient composées, cinq cents restèrent

sur le champ de bataille et un grand nombre fut blessé.

Le gouverneur
,
persuadé qu'il fallait un exemple ter-

rible pour intimider les factieux, fit faire le procès aux

prisonniers : quarante furent condamnés à être pendus

comme rebelles, et les autres bannis du Pérou. Leur chef,

qui avait pu échapper à la bataille où il s'était conduit avec

un courage digne d'un meilleur sort, fut trahi par un des

siens : il fut décapité à Cuzco. Avec lui fut éteint le nom
d'Almagro, et l'esprit de parti qui avait jusqu'alors désolé

le Pérou, n'ayant plus d'alimens , cessa de diviser les Eu-

ropéens (1542).

IM
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Pendant que ces scènes se passaient, l'empereur et ses

ministres préparaient les lois à Taidc desquelltâ ils espé-

raient ramener la tranquillité dans le Nouveau-Monde. Us

avaient reconnu l'importance de ces nouvelles possessions,

et sentaient la nécessité de les mieux administrer, et de

substituer les institutions d'un {gouvernement régulier aux

maximes et aux usages établis par des aventuriers qui ne sa-

vaient que se battre. Un mal surtout demandait un prompt

remède. Les conquérans du Mexique et du Pérou s'étaient

livrés à la recherche des mines d'or et d'argent avec la même
imprudence et la même ardeur que leurs compatriotes dans

les îles. Cette fatale conduite avait eu les mêmes résultats,

la dépopulation rapide du ])ays conquis. Il fallait donc

prévenir cette destruction qui allait faire perdre tous les

avantages qu'on attendait de la conquête. On avait , dans

ce but, fait quelques édits; mais l'éloignement de la n)élro-

pôle, la faiblesse de l'autorité coloniale, et l'avidité des

soldats, en avaient empêché les effets. L'empereur, non

content de délibérer sur cette importante matière avec ses

ministres, consulta les personnes qui avaient habité le Nou-

veau-Monde. Pa?un heureux hasard, Barthélémy de Las

Casas se trouvait h Madrid, chargé des afi^iires de son

ordre, Charles le fit appeler. Quoiqu'il se fût tenu renfermé

dans le cloître depuis le mauvais succès de ses efforts, son

zèle, loin de s'amortir , n'avait fait que s'accroître. Il traça

un tableau pathétique de la destruction des Indiens, et

composa un traité sur ce sujet, qui jouit encore d'une cé-

lébrité méritée, avec des couleurs tellement vives, que

l'empereur en fut fortement affecté.

La profondeur de ses vues s'étendant bien au-delà de

celles de Las Casas, il jugea qu'il fallait, en délivrant les

Indiens de l'oppression , borner le pouvoir et les usurpations

de ses propres sujets. Ce fut dans ces vues qu'on forma un
corps de lois, réglant les pouvoirs du Conseil souverain
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des Indes, la juridiction et rautorité des Audiences roy.ilcs,

Tadministralion de Injustice, enfin toutes les p;u'lies \\i

gouvernement ecclésiastique et civil. On y joitçnit des ré-

giemens qui excitèrent une alarme universelle et causèrent

les plus vives agitations. Dans le nombre on reniarciuait

les suivans.

Les concesâons de terre étaient excessives ;on les réduisait

^ une étendue modérée. A la mort des possesseurs, les terres

elles Lidiens retourneraient A la couronne. Les Indiens se-

raient désormais exemptés du service personnel; le tribut

dû par eux .i leurs maîtres serait fixé, et ils devaient être

payés de toas les ouvrages ([u'ils feraient volontairement.

Toute per^sonne qui aurait été ou serait dans un emploi

public, tous les ecclésiastiques, les hôpitaux et les ;nonas-

K'res seraient privés des terres qu'ils possédaient pour les

réunir àîa couronne. Enfin, tout habitant du Pérou, impli-

qué ou criminel dans la querelle de Pizarre et d'Almagro,

verrait ses terres et ses Indiens confisqués au profit

du roi.

Les ministi^s chargés des affaires de TAmériquc , mieux

instruits que personne sur l'état de ce pays, firent des re-

montrances sur ces réglemens ; elles étaient basées sur les

mêmes faits et les mêmes argumciis qui avaient prévalu

lors des discussions soulevées au sujet d'Espagnola : Ch:irles

persista dans sa résolution. Pour en presser rexécutioii

avec plus de vigueur, il envoya au Mexique, en qualité

de visiteur, François Telle de Sandoval, en lui ordonnant

de se coiicerter avec le vice-roi, Antoine de Mendoza.

Blasco Nugnès Vêla fut nommé vice -roi du Pérou, et',

pour fortifier son administration, on établit à Lima une

Audience royale.

L'arrivée de Sandoval à Mexico, où les réglemens

étaient connus, fut regardée comme le prélude d'une ruine

générale , tant les intérêts particuliers de chacun étaient

m
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froissés. Mais la c^îonie, habituée à l'administration ferme

et prudente de Mcndoza, ne fit aucune tentative pour empê-

cher leur exécution. Lesmajjistrats et les principaux habi-

tans se contentèrent de faire au vice -roi et au surinten-

dant de respectueuses remontrances; elles furent écoutées

par Mendoza, à qui une longue expérience avait domié

une connaissance parfaite du pays e'. de ses besoins; il fit

partager son opinion à Sandoval, et tous deux appuyèrent

auprès de l'empereur le vœu de la colonie. Charles, ébranlé

par l'opinion de ces hommes dont les talens et Tintégrité

lui étaient connus, se relâcha assez de la rigueur de ses

édits, pour rendre à cette colonie sa première tran-

quillité.

Au Pérou , l'orage ne fut pas si promptcment dissipé.

Les aventuriers, qu'une longue anarchie avait rendus pour

ainsi dire indépendans de toute autorité, frémirent d'indi-

gnation à la seule idée de se soumettre à ces lois qui les

dépouillaient en un moment du fruit de tant d'années de

travaux, de services et de souffrances. Us voulurent s'op-

poser tout d'abord à l'entrée du vice-roi et à la promulga-

tion des réglemens. Vaca de Castro sut empêcher les dé-

monstrations hostiles, en les flattant de l'espérance que le

vice-roi leur rendraitjustice et apporterait des modifications

à ces lois. Mais Nugnès de Vêla n'avait ni le profond dis-

cernement, ni les manières conciliantes, nécessaires aux

hommes qui gouvernent; il n'avait que l'intégrité et le

courage; encore la première dégénérait-elle souvent en

dureté, et le second en obstination ; de sorte que, dans les

circonstances où il était placé, c'étaient plutôt des vices

que des vertus. Aussi, s'attacha-t-il avec une opiniâtre

inflexibilité à la lettre des lois qu'il était chargé de faire

exécuter, sans faire attention à ce qu'il entendait et à ce

qu'il voyait lui-même.

Dans toutes les villes où il passa, il mit les Indiens en
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liberté et priva ceux qui avaient des emplois de leurs terres;

rétonnement et la consternation le précédèrent ; mais il

craignit si peu d'accroître l'un et Tautre qu'à son arrivée

dans la capitale, il dit, avec autant de dureté que d'arro-

gance, qu'il venait p:ur obéir aux ordres du gouverne-

ment et non pour les affaiblr. Toute tentative qui avait

pour but de mitiger la rigueur des réglemens fut re-

gardée comme une rébellion , et il fit mettre à mort plu-

sieurs personnes sans aucune forme de procès. Vaca de

Castro lui-même fut chrrgé de chaînes, et traité comme un

criminel.

Les Espagnols avaient les yeux tournés sur Gonzalez

Pizarre, comme le seul homme capable par son crédit et

par son rang de détourner les malheurs qui menaçaient

la colonie ; de toutes parts on l'engageait à se déclarer le

protecteur des cobns, en lui promettant de le soutenir,

Gonzalez avait autant d'ambition et de courage que ses

frères; il était en outre indigné de l'ingratitude de la

cour qui retenait son frère Ferdinand prisonnier. Le nou-

veau vice-roi gardait sur sa flotte les enfans de François;

lui-même se trouvai* lidûii, à la condition de simple indi-

vidu dans un pays que les Pizarre avaient découvert et

conquis. Ces idées le poussaient à la vengeance et Tcxci-

taient à défendre les droits de sa famille , dont il était hé-

ritier. La seule pensée de prendre les armes contre son

souverain le fit hésiter long-temps ; enfin , les violences

du vice-roi lui inspirant des craintes sur sa propre sûreté,

il se rendit à Guzco. Les habitans le saluèrent comme un

libérateur, ils le nommèrent procureur-général des affa'res

de la nation au Pérou, et le chargèrent de solliciter la ré-

vocation des réglemens près derAudience royale de Lima,

en l'autorisant à s'y rendre en armes crainte d'être atta-

qué par les Indiens.

En vertu de cette nomination, Gonzalez Pizarre leva

l'i"*
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une armée, et marcha \ers Lima comme vers ime ville

ennemie. Le nombre dcii mécontens réunis soiis ce chef

distingué fut grossi par une foule de gens de marque;

une partie considérable des soldats que !e vice-roi en-

voyait paur le combattre déserta et vint se réunir à son

armée.

Le succès paraissait certain; il s'était fait à Lima une

révolution qui disposait les choses en sa faveur. Les ju[;cs

de l'Audience, déjà animés contre le vice-roi pendant la tra-

versée, ne furent pas plus tôt en fonctions, que leur froideur

se changea en haine; ils contrariaient toutes les mesures

et disputaient à chaque moment Tautorité. Ils l'emportèrent

enfin : le vice-roi universellement détesté, abandonné de

ses propres gardes, fut saisi dans son palais, et conduit sur

une île déserte pour y être gardé jusqu'à ce qu'on pût l'en-

voyer en Espagne.

L'emprisonnement du vice-roi, l'usurpation de l'autorité

des juges, l'appui que promettait leur président, qui, dans

une correspondance secrète entretenue avec Pizarre , se

dévouait entièrement à lui, ouvrirent une vaste carrière à

ce chef; il se voyait à portée de s'emparer du pouvoir

suprême et ne manquait pas dii courage nécessaire pour sai-

sir l'occasion que la fortune lui offrait. Il demanda donc au

conseil de le nommer capitaine-général du Pérou. Une pa-

reille requête était un ordre de la part d'un homme qui se

trouvait à la tète de douze cents soldats aux portes de Lima,

où il n'y avait ni chef ni armée pour s'opposer à lui. L'Au-

dience royale hésita. Carvajal conseil et guide de Pizarre

,

Carvajal, impatient de ces retards et impétueux dans toutes

ses opérations, entra de nuit dans la ville, saisit les princi-

paux officiers du parti opposé et les fit pendre à l'instant

même. Le lendemain, l'Audience expédia, au nom de l'em-

pereur, une commission qui nommait Gonzalez Pizarregou-

.'rneur du Pérou; ce jour-là, il prit possession de l'au-
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torité qu'on lui déférait et dont les pouvoirs n'étaient pas

iiniircs(15i5).

A peine Pizarre commença-t-il 5 exercer ses fonctions

qu'il vit s'élever contre liîi un ennemi formidable. Le vice-

roi avait été envoyé en Eijpajjne sous la garde de Jean

Alvarez, membre de l'Audience. Dès que le vaisseau fut

sorti du port, Alvarez se jeta aux pieds de son prisonnier,

lui déclara qu'il était libre et que lui et les siens étaient

prêts à lui obéir comme au seul représentant du souverain.

Nugnès de Vêla ordonna de le mener à Tumbès; en dé-

])arquant , il reprit ses fonctions et se trouva bientôt à la

lêle d'un parti puissant formé de ceux qui lui étaient restés

fidèles, et de ceux, plus nombreux encore, qui ne pou-

vaient souffrir la violence du gouvernement de Pizarre.

D'un autre côté, Diego Centeno, poussé à bout par Top-

pression et les cruautés du lieutenant du nouveau gouver-

neur, le fit périr et se déclara pour le vice-roi avec la pro-

vince de Los Charcas où il commandait.

Pizarre, quoiquealarmé par les raouvemens qui partaient

des deux extrémités de l'empire, se disposa à soutenir

son usurpatioi\ avec courage. II marcha directement contre

le vice-roi, son ennemi le plus redoutable et le plus voisin.

Ses troupes étaient si nombreuses que Nugnès de Vêla, in-

capable de leur résister, se relira sur Quito. Pizarre le suivit

de près; son avant- garde, commandée par Carvajal, le

rejoignit au moment ofi il arrivait dans cette ville; il la

quitta avec tant de promptitude que cette retraite avait

l'air d'une fuite. Pizarre satisfait renonça à le poursuivre
;

il resta à Quito pour tenir tète au vice-roi, et envoya

Carvajal
,
qui, quoique âgé de quatre-vingts ans, montrait

toute l'activité et l'ardeur d'un soldat, contre les forces

considérables assemblées par Centeno dans les provinces

méridionales.

Nugnès, avec le secours de Bendirnznr , eut bientôt réuni

Am. 7
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quatre cents hommes dans le Popayan, et se porta de nou-

veau vers Quito, Pizarre s'avança à sa rencontre ; le rombat

fut sang^lant et vivement disputé. Enfin le vice-roi tomba

percé de coups et la déroute fut générale (18 janvier loiG).

D'un autre côté, Garviyal défit complètement Genteno.

Par ces deux victoires , tout le pays, des frontières du Po-

payan à celles du Chili , se soumit à Pizarre; sa flotte , sous

le commandement de Pedro de Hinojosa , le rendit maître

absolu delà mer du Sud et de Panamn; il mit garnison à

Nombre de Dios , sur la côte opposée de l'isthme par où se

faisait la communication ordinaire de l'Espagne avec le

Pérou.

Pizarre, cependant, délibérait avec inquiétude sur le

parti qu'il avait à prendre. Carvajal, aussi hardi et aussi

décidé au conseil que sur le champ de bataille, lui disait

que dans la carrière où il était entré il ne devait pas penser

à modérer sa course, qu'il fallait prétendre à tout ou n'en-

treprendre rien. « Vous avez usurpé l'autorité souveraine,

lui écrivait-il , vous avez combattu le représentant légitime

de l'empereur ; ne pensez pas qu'il pardonnejamais de sem-

blables insultes. Emparez-vous tout-à-fait de la souveraineté

d'un pays sur lequel votre famille a tantde droits. Attachez-

vous tous les Espagnols qui sont au Pérou par de grandes

concessions de terres et d'Indiens, par la création d'une

noblesse et d'un ordre de chevalerie; conciliez-vous les In-

diens en épousant la fille du Soleil , héritière de la couronne

des Incas; par là vous les réunirez à votre autorité, et, ap-

puyé par les uns et les autres, vous pourrez défier le pou-

voir de l'Espagne et repousser aisément les forces qu'on

enverra contre vous. » Le jurisconsulte Cepeda, en q«f

Pizarre avait beaucoup de confiance, secondait fortement

les exhortations de Carvajal. La médiocrité des talens de

Gonzalez resserra son ambition dans des limites plus

étroites; il se borna à envoyer en Espagne un officier de

distinct ic
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distinction char^jc de piTM'uicr sa cunduile et l'état du pays

sous un poiut de vue qui put déleriuiner Teuipereurà le

continuer dans Tautorilé duiil il jouissait.

Lorsque les minislri-s du roi connurent la révolte de

Gonzalez, ils voulureiil qu'on le punit avec la plus grande

rigueur ; mais quand ils virent les diF/icultOs immenses

qu'éprouveraient les troupes pour parvenir au Pérou tant

que Pizarre serait maître de la mer, car le chemin par terre

était à peu près impraticable, alors les ministres crurent

devoir employer des moyensdi; douceur, surtout aprts que

l'officier venu du Pérou eut exposé les motifs de son chef.

Celte marque de déférence prouvait qu'il respectait encore

l'autorité souveraine. On résolut de chercher à le rappeler

ù son devoir, de réveiller la fidélité de ses partisans en-

vers l'empereur et de les engager à l'abandonner.

Le succès de cette importante et délicate négociation

dépendait de Thabileté et de l'adresse de celui qui en serait

chargé. Le choix des ministres tomba unanimement sur

Pierre de la Gasca , simple ecclésiastique; on lui avait déjà

confié des affaires importantes dans lesquelles il avait réussi

en déployant un caractère insinuant et doux, une probité

rare, une grande circonspection dans ses plans, avec beau-

coup de vigueur et de fermeté dans l'exécuiian. Gasca,

nonobstant son âge avancé, la faiblesse de sa constitution,

la crainte des fatigues d'un long voyage et d'un séjour dans

ce climat malsain , n'hésita pas à se prêter aux Volontés de

son souverain et prouva que ce motif seul l'animait; il re-

fusa un évèché qu'on lui offrait et n'accepta que le titre de

président de l'Audience de Lima sans même vouloir de sa-

laire ; il demanda seulement que sa famille fût entretenue

aux frais de l'Etat; mais en revanche il exigea qu'on le re-

vêtît d'une autorité sans bornes et que sa juridiction s'é-

tendît ù toutes les personnes et à tons les cas. Il voulut être

autorisé à punir et à récompenser, à pardonner scloû les
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circonstances, A employer la force des armes pour réduire

les rebelles, ei h tirer des secours de tous les (Uablissenuiis

cspa{i,nols de rAmérirpie. Les ministres hésitèrent à ac-

corder des pouvoirs si grands à un simple sujet; mais

Charles ne balança pas , et Gasca , content de celle preuve

de confiance
,
partit sans argent et sans troupes pour aller

apaiser une révolte capable d'effrayer tout autre que lui;

comme il allait exercer un ministère de paix, il n'emporla

que sa soutane et son bréviaire.

En arrivant à Nombre de Dios, il fut reçu avec respect

parHernand Mexia posté, parPizarrc pour s'opposer à tout

débarquement. La suite peu nombreuse de Gasca et sou

titre modeste nelui inspirèrent aucunsoupçon;sonexemple

fut imité par Hiuojosa qui commandait Panama et la flotte

mouillée dans c^ port. La douceur de Gasca, la simplicité

de ses manières, la sainteté de son état, lui gagnèrent la

confiance; et ceux qui eurent des relations avec lui n'at-

tendirent qu'un prétexte pour se déclarer en sa faveur.

Pizarre le leur fournit bientôt par ses procédés violeiis
;

loin] de recevoir avec reconnaissance la grâce qu'on lui of-

irait, il fut outré den'ctre pas conservé dans son emploi,

et prit sur-le-champ la résolution de s'opposer à l'entrée de

Gasca; il lui envoya des députés pour lui signifier de re-

tourner en Espagne : ils étaient chargés d'ordres secrets

pour Hinojosa, par lesquels il devait offrir à Gasca un pré-

sent de cinquante mille pesos s'il voulait partir, et au cas

où il résisterait , Pizarre pressait Hinojosa de s'en défaire

par le fer ou par le poison. Hinojosa , épouvanté d'être

l'instrument d'un semblable crime, reconnut publique-

ment le président comme son supérieur. L'exemple fut si

puissant qu'il entraîna même les envoyés du Pérou, et

qu'au moment où Pizarre attendait la nouvelle du départ

de Gasca ou sa mort, il apprit que le président était maître

de la flotte de Panama et des troupes qui y étaient postées.
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Furieux à ces nouvelles, il se pivparji à la {juerrc, el, pour

se justifier, il ordonna A rAudiencc royale de Lima de faire

le procès à Gasca ; Cepeda ne se fit point de scrupules de

prostituer ladi(];nité de ses fonctions, et condannia Gasca à

mort. Cette apparence de formes Ir^yales fit ranimer sous

les drapeaux des rebelles une quantité de soldats venus de

tous les points de Tempire.

Gasca, de son côté, mit tous ses soins à se former une

armée, puisqu'il était dans la nécessité d'employer la force.

Il envoya des bâtimens le lon^ de la cùie, non pour tenter

un débarquement, mais pour répandre des copies de l'am-

nistie îjénérale et la révocation des derniers ré|jlemens.

L^effet de ses instructions fut étonnant; tou- ceux qui

étaient opprimés par l'administration violente de Pizarre

abandonnèrent sa cause. Centeno, quittant la caverne où

il se tenait caché depuis sa défaite, eut le courage a'attaqucr

Quito avec cinquante hommes seulement ; il réussit à s'en

rendre maître à la faveur de la nuit, et la garnison, forte

de cinq cents hommes, se rangea presque aussitôt soui ses

ordres.

Des dangers qui menaçaient Pizarre, celui-là était le

plus pressant
,
parce qu'il était le moins éloigné ; il dirigea

en conséquence tous ses mouvemens contre Cenleno. II

marcha avec une extrême rapidité, mais chaque nuit quel-

ques-uns de ses soldats passaient à l'ennemi. Avant qu'il

l'eûtjoint à Huarina, il avait perdu six cents hommes ; il ne

lui restait que des gens personnellement 'lévoués et ceux

qui ne pouvaient échapper à la punition du>' à leurs crimes

que par de nouvelles victoires. Pizarre attaqua Centeno et

le mit en déroute; la victoire fut con^plète, le butin im-

mense (1,400,000 pesos), et If traitement des vaincus

atroce. Ce succès fit augmenter considérablement l'armée

de Pizarre, regardée comme invincible (1547).

Gasca remportait de son côté des avantages qui balan*
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çaient cette défaite. Lima s'était déclaré pour lui; les pays

Toisins de la côte avaient fait de même; il employait tous

ses effons pour tenniner la querelle sans effusion de san{>',

et cependant il faisait des préparatifs de guei.e. Il resta

plusieurs mois à Xauxa pour exercer ses soldats et les ac-

coutumer à la discipline, tandis qu'il tentait de nouveau un

accommodement. 11 promettait amnisiie générale et révo-

cation des réglemens, origine de la guerre. Pizarre, enivré

de ses succès constans , refusa ses offres; il se croyait si sûr

de vaincre qu'il laissa Gasca arriver jusqu'à cinq lieues de

Guzco, se flattant que dans cette situation une bataille

terminerait la guerre en sa faveur. Les deux armées, s'avan-

çant lentement l'une contre l'autre, présentaient chacune

un spectacle singulier. Dans celle de Pizarre, composée

d'hommes enrichis des dépouilles du Pérou , tous les offi-

ciers et même les soldats étaient habillés d'étoffes de soie ou

debrocarts, et couverts de broderies d'or et d'argent. Leurs

chevaux, leurs armes, leurs drapeaux, étaient ornés avec

toute la magnificence militaire. L'armée de Gasca n'était

pas aussi brillante. Lui-même, accompagné de l'archevêque

de Lima, des évêques de Quito et de Guzco et d'un grand

nombre d'ecclésiastiques
,
parcourait les rangs , répandant

des bénédictions et encourageant les soldats.

L'action était près de commencer ( 7 avril 1548 ), lors-

qu'on vit Cepeda galoper vers le président et se rendre à

lui ; il fut suivi de plusieurs officiers de marque. Celte dé-

fection jeta la consternation dans les rangs; les uns fuient,

d'autres mettent bas les armes, et la plus grande partie

passe du côté de Gasca. En une demi-heure ce corps, ca-

pable de décider du sort du Pérou, est entièrement dis-

persé. Pizarre, se voyant perdu sans ressource, demande

à ses fidèles : « Que nous reste-t-il?— Rien, répond l'un

d'eux, que de nousjeler au milieu de l'ennemi et de mourir

en Romains. » Abattu par un revers si inattendu , Pizarre
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n'eut pas le courage de suivre ce consei! , et, avec une lâ-

cheté qui démentait son ancienne réputation , il se rendit â

un des officiers de Gasca. Garvajal, cherchant à s'échapper,

fut fait également prisonnier.

Gasca , heureux d'une victoire qui n'avait pas fait cou-

ler de sang, ne la souilla pas par la cruauté. Pizarre, Gar-

vajal et un petit nombre des rebelles les plus distingués

furent punis de mort. Pizarre eut la tète tranchée le len-

demain; il se soumit à son sort avec dignité et parut expier

ses crimes par son repentir. La mort de Garvajal fut con-

forme à sa vie; en entendant la lecture de la sentence qui

le condamnait à être pendu , il répondit avec indifiFérence :

«On ne meurt qu'une fois; » il ne montra ni remords du

passé ni crainte de l'avenir. Gepeda, plus criminel que Tun

et l'autre, eut la vie sauve pour prix de sa trahison, mais il

fut envoyé en Espagne où il mourut prisonnier.

Tous les mécontens surpris par cette fin mirent bas les

armes et la tranquillité parut renaître. Le président s'oc-

cupa de deux graves objets; il donna de Toccupation â

cette multitude d'aventuriers , dont l'inaction aurait pu

exciter de nouveaux troubles, en envoyant Pedro de

Valdivia au Ghili pour continuer la conquête, et en char-

geant Diego Genieno de la découverte des vastes régions

que traverse la i ivière de la Plata.

La seconde opération était plus délicate et plus difficile;

les distributions de terres et d'Indiens, qui restaient à faire,

dépassaient 2,000,000 de pesos en revenu annuel. Gasca,

devenu maître de disposer de cette immense propriété,

conserva son désintéressement habituel et ne s'en réserva

pas la moindre partie. Mais les ambitieux et les solliciteurs

étaient nombreux; tous avaient des services à faire valoir,

et tous voulaient des récompenses extraordinaires. Pour

avoir le loisir de peser les droits de chacun , \v président se

retira dansun village, à douze lieues de Guzcj,rvcc l'arche-

ml !
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vèque de Lima et un secrétaire. Il employa plusieursjours

à ce travail, dans lequel il mit son impartialité ordinaire;

et cependant, comme il prévoyait les cris que ferait jeter

cette distribution, il partit pour Lima, laissant Tacte de

partage scellé, avec ordre de ne l'ouvrir que quelquesjours

après son départ.
, .

L'indignation fut grande; les passions étaient froissées.

Gasca fut l'objet de la calomnie, des menaces et des ma-

lédictions; on l'accusa d'ingratitude., de partialité, d'injus-

tice; il fallut des actes de vigueur pour empêcher la guerre

civile de se rallumer. Gasca, par des caresses, des flatte-

ries et surtout par des gratifications considérables, réussit

à calmer tout-à-fait l'irritation des esprits. Dès lors il tra-

vailla à fortifier l'autorité de ses succeseurs, en établissant

une administration régulière dans tout Tempi-re. Il fit des

rcgiemens pour améliorer le sort des Indiens et les îns-

ttairc dans les principes de la religion. Après avoir rempli

.sa mission, il fit voile pour l'Espagne, emportant 1,300,000

pesos, épargnés sur les revenus publics par son économie

ot le bon ordre de l'administration; de plus, il avait payé

toutes les dépenses de la guerre.

Il fut reçu avec l'admiration universelle que méritaient

îcs grands talens qu'il avait développés et les vertus

dont il avait donné tant de preuves. Après avoir résidé

dans un pays dont les richesses étaient à sa discrétion, il

était si pauvre que Charles fut obligé de payer quelques

dettes contractées pendant l'expédition. Tant de mérite et

de désintéressement ne furent pas méconnus; l'empereur

lui donia Tévêché de Palencia, et cet homme rare passa le

reste de sa vie dans la retraite, respecté de ses compatriotes,

honoré par son souverain, aimé de tout le monde (lôol).

Ainsi, tandis que les chefs de ces expéditions si brillantes

terminaient leur carrière dans l'abandon et l'oubli , deux

hommes étaient entourés de l'estime de leurscontemponiins,
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et riiistoirc ne prononce pas leurs noms sans donner à

leurs vertus des ténioifjnajîes d'admiration et de respect..

Ces hommes sont deux ecclésiastiques, Las Casas et Gasca,

comme si la divine Providence dans ses célestes décrets

eût voulu récompenser sur celte terre ceux qui
,
pleins

de la grandeur et de la sainteté de leur mission , avaient

mis en pratique les sublimes leçons de TÉvangile ; tandis

qu'elle abandonnait ceux qui, les ayant méconnues, avaient

îîbusé de leur puissance pour dévaster ce malheureux

pays et égorger ses infortunés habitans au nom d'une reli-

gion que la douceur leur eût fait comprendre
,
que la

cruauté leur apprenait à fuir!

CHAPITRE Ylï. •

i

ÉTAT DU IttEXIQUE ET DU PÉROU LORS DE LA.

CONQUÊTE.

Mexique.— Traditions.— Droit de propriété.— Tilles. Popu-

lation.— Division' des professions.— Des castes.— Eleclion du

monarque.— Revenus publics.— Police.— Beaux-Arts.— An-

thropophagie. — Cérémonies funèbres. — Af;ricult«ne. — Com-

merce.—Grand temple de Mexico. —Religion. —Etat du Pérou.—

Origine du gouvernement.— Il est fondé sur la religion. «— Pro-

priété.— înégalilésdes conditions. —Eeaux-Aris. —Agriculture.

— P.àtimens.— Chemins.— Ponts suspendus.— Mines d'argent.

— Caractère des Péruviens. — Autres provinces espagnoles. —

•

Cinaloa et Sonora. — Californie. — Yucatan. — Honduras.—
Costa-Rica. — Chili.— Buenos-Ayres.— Darien.— Carlhagène.

— Venezuela.— Nouvelle-Grenade.

Lorsqu'on compare le Mexique et le Pérou avec les au-

tres parties de l'Amérique , on peut regarder ces deux em-

pires comme des Etats civilises. Au lieu de ces petites tribus

indépendantes n'ayaiit aucune industrie et ne connaissant

aucune forme de gouvernement régulier, on voit ces na-
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tîons soumises à un souverain , obéissant à des lois, posse*

dant une religion et les arts nécessaires à la vie ; mais sien

compare les Américains avec les peuples de Tancicn conti-

nent , on ne peut les ranger au nombre des nations vrai-

ment civilisées, car ils ne connaissaient pas Tu y^c, des

métaux, et ils n'avaient que peu d'animaux domestiques. Eu

effet , au Me 'que on ne trouva d'apprivoisés que des din-

dons, des oaT^nrds, des lapins et une espèce de petits

chiens; les ?é. avions n'avaient rendu domestique que le

canard, mais ils avaient apprivoisé le llama, animal particu-

lier ù leur pays, ressemblant pour la forme au chameau,

et dont la taille est un peu au-dessus du mouton. Il leui*

servait ù porter des fardeaux; sa laine les habillait, sa chair

les nourrissaii.

Après cette observation, commune aux deux peuples,

on va examiner successivement ce que chacun d'eux

offre de remarquable dans sa constitution politique et ses

mœurs.

Les conquérans du Mexique n'avaient ni le talent ni le

temps nécessaires pour porter leur attention sur ce sujet;

Tobscurité dans laquelle ils ont laissé les annales de ce pays

s'est encore augmentée par la conduite de ceux qui sont

venus après eux. La mémoire des événemens passés était

conservée par des figures peintes sur des peaux , sur des

toiles de coton, sur desécorces d'arbres. Les premiers mis-

sionnaires, incapables d'entendre la signification de ces

figures, et frappésde leur bizarrerie, les regardèrent comme
des monumens d'idolâtrie qu'il fallait détruire pour faciliter

la conversion des Indiens. Zummaraga, premier évêque de

Mexico, ordonna de rassembler toutes ces peintures et de

les livrer aux flammes. Ce zèle outré anéantit entièrement

ces monumens historiques, et il n'en est res. 5 que ce que la

tradition a pu conserver. 11 n'est donc pas étonnant si les no-

tions sur les premiers temps de ce peuple sont incomplètes.
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Les Mexicains eux-mêmes reconnaissaient que leur em-

pire n'était pas ancien; leur pays, disaient-ils, primiti-

vement habité par des peuplades indépendantes, comme

tout le Nouveau-Monde, fut envahi vers le x® siècle par

des tribus venant du N. quf s'établirent dans la province

SAnahuac^ nom de la Nouvelle-Espagne. Vers le com-

mencement du xiii^ siècle, les Mexicains s'avancèrent des

bords du golfe de la Californie, prirent possession des

plaines voisines du lac , où , après quarante ans , ils fon-

dèrent Tenochtitlan, que nous continuerons -A nommer

Mexico.

Ce peuple demeura long-temps, comme les autres tribus,

à vivre sans rois et ne choisissant de chef que pour la

guerre; mais l'autorité tomba entre les mains d'un seul;

Montezuma était leur neuvième monarque, non par succes-

sion, mais par élection. Les Mexicains ne comptaient pas

plus de trois cents ans depuis la première migration de

leurs ancêtres, et, depuis l'établissement de la monarchie,

Cent trente ans suivant les uns, cent quatre-vingts suivant

les autres. Il est plus que probable que cette discussion ne

sera jamais éclaircie; il est inutile par conséquent de s'y

arrêter, et il faut se borner A exposer les faits ci^pables de

faire connaître le degré de civilisation de ce pays.

Le droit de propriété était conriu dans toute son éten-

due. La distinction de la propriéti? foncière et usufrui-

tière, territoriale et mobiliaire, était établie, et ces diverses

propriétés pouvaient se transmettre par la vente ou par la

succession. Tout homme libre avait une propriété en terre;

la possession était quelquefois pleine et enti^re et pouvait

se transmettre; d'autres fois elle était attachée à une dignité

et se perdait avec elle. A chaque district était affectée une

certaine quantité de terres cultivées en commun par les

familles qui l'habitaient; le produit était porté dans un

magasin commun et partagé suivant les besoins; cette

^^
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léunion s'appelait calpullëe, mot indien qui reprc'sente

€x.actemcnt ( « même idée ([uc le mot association. Ces

terres étant ia propriété des districts et non des familles,

on conçoit que chaque individu était intéressé au bien gé-

néral.

Ce qui distingue les Mexicainsdes autresAméricains d'une

manière plus Frappante encore, c'est le nombre ei la gïvui-

deur de leurs villes. LesEspagnols furent siu pris de trouv: ?

certain('^ de cesvillesplus étendues que cdbs di- \mv pau i<\

eux qui, jusqu'alors, n avaient rencontiv; que des Iribuii

sauviiges; cet èlonnement, joint à l'exagération ordinaire

à ceux qui font des découvertes, causèrent des erreurs sur

le chiffre de la population dont ils se plurent à ornei' leurs

récits. Les uns doinièrent à Mexico trcis cent ' lile hali-

îans , d'autres six cent mille , tandss qu'un reiensement fait

a 'i'c queVjue sora indique seulement soixante mille Indiens,

ce qni Cbi déjà considérable et prouve une civilisation

avanci;^. Une autre marque de progrès non moins équi-

voque, c'est la distinction des professions qui était portée

fort loin. Les métiers étaient exercés par des ouvriers dif-

férens, et les ouvrages exposés dans les marchés s'échan-

geaient avec facilité.

On a vu que partout ailleurs les Américains étaient égaux

en droits. La forme de la société au Mexique était diffé-

rente. La condition d'une portion considérable du peuple

ou des mafer/ues, comme on les appelait , était assez sem-

blable à celle des serfs des temps féodaux , tels qu'on les

trouve encore en Russie; ils appartenaient à la terre. Ceux

du peuple qu'on regardait comme libres étaient traités par

les seigneurs comme des êtres d'une nature inférieure. Les

nobles étaient divisés en différentes classes dont chacune

avait un titre d'honneur particulier, titres qui passaient

quelquefois du père au fils, ainsi que les terres; d'autres

étaient attachés à certaines fonctions conférées à vie comme
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marques de distinclion personnelle. Le monarque, élevé au-

dessus de tous, était revêtu de la suprême dignité et d'un

pouvoir fort étendu; la distinction des rangs était donc par-

faitement établie. Suivant un historien digne de foi, il y
avait trente nobles du premier rang dont chacun avait sous

sa dépendance environ cent mille citoyens , et trois cents

nobles d'une classe inférieure. Le territoire des chefs de

Tezcuco et de Tacuba n'était guère moins étendu que celui

du district du monarque lui-même. Chacun des chefs pos-

sédait une juridiction con plète, levait des taxes sur ses

vassaux, mais tous étaient obligés de suivre le monarque

ik la guerre avec jn nombre d'hommes proportionné à

rétendue de leurs domaines , et plusieurs d'entre eux

payaient tribu au roi comme au seigneur suzerain.

Si ces détails ne se trouvaient pas dans les historiensde la

conquête, qui, écrivant à la même époque, n'ont pu se co-

pier, qui ne croirait lire un tableau de l'Europe féodale?

On serait presque tenté de croire que l'auteur a retracé les

souvenirs u ? son érudition à la place des faits, surtout

lorsqu'on voit ces nobles, jaloux de leur autorité, défendre

leurs droits contre les entreprises du monarque; ces assem-

blées générales de la noblesse, sans le concours desquelles

le roi ne pouvait entreprendre rien d'important ; enfin

,

cette couronne, jamais héréditaire, toujours élective, et,

comme en Europe, le choix tombant sur quelque membre

de la famille du précédent monarque. Le droit d'élection

semble avoir appartenu d'abord au corps entier do la no-

blesse; puis il a passé à six électeurs seulement, au nombre

desquels étaient toujours les seigneurs de Tezcuco et de

Tacuba. Comme la nation, engagée dans des guerres con-

tinuelles, avait besoin d'un chef actif et valeureux, on

avait égard au mérite, et on préférait souvent des collaté-

raux à des parens plus proches. C'est à cet usage que les

Mexicains devaient cette succession de princes habiles

:W:
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guerriers qui avaient élevé leur empire en si peu de
temps à ce haut point de puissance où le trouva Cortez.

Il est probable que la cour des premiers monarques,

dont Tautorité était plus limitée, n'était pas brillante; mais,

à mesure ' »ue cette autorité s'augmenta , le trône fut en-

touré d'une r^plendeur et d'une pompe plus grande. Le

faste et le luxe Me montra Montezuma aux yeux des Espa-

gnols étonnés, se rapproche plus de la magnificence des an-

ciens rois de l'Asie que de la simplicité des États naissans

du Nouveau-Monde.

Les moyens de fournir aux dépenses publiques étaient

fort bien entendus. On avait mis des taxes sur les terres,

sur les richesses de l'industrie et sur toutes les marchan-

dises mises en vente dans les marchés publics, et les

droits étaient régulièrement fixés. Miis, l'usage de la

monnaie n'étant pas connu, ces impôts se payaient en

nature, et on portait ces productions dans les magasins,

d'où l'empereur tirait ce qui était nécessaire à l'entretien

de l'armée. La portion du peuple qui ne possédait pas de

terres acquittait sa part des impôts , soit en cultivant les

terrains de la couronne, so^t en exécutant des travaux

publics.

La sollicitude des monarques mexicains s'était étendue

sur des points de moindre importance , mais tous utiles et

nécessaires. L'établissement et l'entretien des chaussées

entourant la capitale, et des aqueducs qui y conduisaient

l'eau douce, la création d'un corps chargé de nettoyer ré-

gulièrement les rues, de les éclairer au moyen de feux, et

de les garder la nuit, montrent combien on avait soin de la

vie des ciioyens; mais Ol :;ui prouve une prévoyance rare,

c'est l'établissement de courriers publics postés de dis-

tance en distance
,
pour porter les ordres de l'empereur

et lui transmettre les nouvelles importantes.

Ce qui frappa le plus Cortez et ses compagnons, ce fut
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le degré auquel les arts étaient parvenus. Les peintures

étaient remarquables, et les ouvrages d'or et d'argent pré-

sentaient un travail curieux. Malheureusement il ne reste

que fort peu de monumens de cette industrie. Le navire

qui portait en Europe les riches présens de Cortez fut pris

par les Français. Les Mexicains ne connaissaient pas l'écri-

ture; le stîul moyen en leur pouvoir pour transmettre

le récit des événemens passés était de les retracer par la

peinture et une sorte de représentation emblématique.

Quelques-uns de ces précieux monumens ont été retrouvés

plus tard et publiés par la gravure; leur explication est

fort obscure et n'apprend rien sur l'histoire.

L'année était divisée en dix-huit mois, chacun de vingt

jours, ce qui faisait trois cent soixante jours, et, comme ils

avaient observé que le soleil ne parcourait pas une révolu-

tion tout entière dans cette période, ils avaient ajouté

cinq jours à Tannée, pendant lesquels on s'abstenait de

toutes les cérémonies religieuses.

A côté de ces mœurs et de ce gouvernement indiquant

un degré assez haut de civilisation , il se trouve plusieurs

traits qui prouvent la ressemblance des Mexicains avec

les autres Américains. Les Mexicains étaient presque tou-

jours en guerre avec les tribus voisines pour des motifs de

vengeance; les prisonnifirs qu'ils faisaient étaient égorgés

et mangés. Les quatre premier;? officiers de l'empire

étaient distingués par des titres atroces, qui n'avaient pu

être imaginés que par une nation qui se plaît dans le car-

nage et dans le sang. Le premier fut appelé le prince de

la lance mortelle, le second lepartageur d'hommes,

le troisième le verseur desang, le quatrième le seigneur

de la Maison-Noire.

Les cérémonies funèbres avaient un caractère de féro-

cité semblable. A la mort des gkands et surtout de l'empe-

reur,; un certain nombre de domestiques étaient égorgés
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sans pitié et cnsevciis dans le toiiiljeau de leurs maîirrs.

L'a[çrlciilture, (|uoi(|ne plus avancée que chez les [lon-

ples chasseurs, n'était cependant pas arrivée à produire

des vivres en abondance, ainsi (pi'on l'a vu dans la diffi-

culté qu'éprouva Corlez à se procurer ce dont il avait be-

soin pour nourrir ses soldats, même dans les points les

n)ieux cultivés. Ainsi que chez les tribus errantes, les

femmes nourrissaient leurs enfans pendant plusieurs an-

nées, d<" crainte que laugmentation de la famille ne dimi-

nuât la quantité des vivres qui lui étaient attribués.

Une [)reuve frappante de Tétat de barbarie du Mexique,

c'est le défaut de communication entre les districts; pres-

que partout les Espagnols furent oblip;és de se tracer des

routes ù travers les forêts ou les plaines couvertes d'eau.

Le manque de chemins et l'absence de monnaie prouvent

que le commerce n'était pas très-avancé; il se faisait tout

entier par des échauffes en nature. Cependant on était ar-

rivé A Mexico à faire usage d'une mesure commune de la

valeur des objets pour faciliter les petits échanges. On
employait des noix ou amandes de cacao qui servant

à faire le chocolat, consommation ordinaire de toutes les

classes, trouvaient facilement à être échangées contre tou-

tes espèces de marchandises '.

Les villes mêmes des Mexicains paraissent avoir été plu-

tôt l'asile d'hommes à peine sortis de la barbarie que l'ha-

bitation d'un peuple policé. D'après la description deTlas-

cala , cette ville ressemblait beaucoup A un village indien.

Ce n'était (pi'un amas de maisons dispersées çà et là , bâ-

ties en terre et en pierre et recouvertes de roseaux , ne

recevant le jour que par une porte basse. A Mexico, les

« «Il paraît, dit M. deHuinboIdt, que les Mexicains connaisî.aleDt

trois espèces de monnnies. » Si l'assertion de Robertson est fausse , te

qu'il dit du commerce n'en est pas moins vrai*
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maisons, quoique disposi^es plus rO;',ti'iêi'emcjir, n'<îlaieiit

pas d'une slrutlure moins ivrossièrc. I.cs temples ne pa-

raissent pas niériter les élo^jcs p( peux que les liistoriens

espagnols leur donnent. Le grand temple de Mexico, le

plus célèbre de la Nouvelle -Espagne, assez élevé pour

qu'on y montât par un perron de cent quatorze marches,

(tait une masse solide de terre de forme carrée et revêtue

de pierres en partie. Chaque côté de sa base avait quatre-

vingt-dix pieds, et, comme il allait en diminuant, Tédifice

se terminait par le haut en un espace d'environ trente pieds

carrés où étaient placés une figure de la diviniîô et deux

autels sur lesquels on sacrifiait les \ictimes. Les bàiimens

communs qui, dans tous les villages de l'Amérique ser-

vaient de réunion aux assemblées des habitans, n'offraient

au Mexique aucun caractère de grandeur et de magnifi-

cence.

Les premiers historiens ont parlé de plusieurs édifices

comme étant de véritables palais embellis par les arts : quoi-

que pendant le siège de Mexico tout ce qu'il y avait de mo-

numens dût être détruit, on aurait trouvé des ruines pour

attester leur magnificence. 11 y a donc , selon Robcrtson,

exagération d;ins le rapport des écrivains qui se sont lais-

sés entraîner dans leurs descriptions, par la différence im-

mense existant entre les Mexicains et les autres pi'uples;

mais cette opinion a été victorieusement réfutée par un

illuitre voyageur; M. de Humboldt, dans son savant

ouvrage sur la Nouvelle-Espagne, ouvrage devenu classi-

que aussi bien que celui dont nous donnons l'abrégé, a

tracé de Tenochtitlan un tableau différent, d'après des dé-

couvertes postérieures à l'époque où écrivait l'auteur an-

glais.

La religion était au Mexique un système régulier; elle

avait ses prêtres , ses temples, ses victimes et ses fêtes. La
superstition s'y montrait sous un aspect sombre et atroce.
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Leurs divinités étaient environnées de la tom'up e» se plai.

salent dans la vengeance; elles étaient rej ,' .icnî'cs sous

les formes les plus capables d'inspirer Thori tur. Les tem-

ples étaient décorés de fij^ures de serpens, de jaj^uars pt

d'autres animaux destructeurs. Les Mexicains n'appro-

chaient jamais des autels sans les teindre de leur propre

san^y. De toutes les offrandes, les sacrifices humains étaient

celles qu'ils croyaient les plus agréables aux dieux; aussi

tous les prisonniers de guerre étaient-ils immolés solennel-

lement a la divinité. Le cœur et la tête de la victime étaient

la part réservée aux dieux; le guerrier qui s'était rendu

maître du prisonnier emportait le corps et s'en régalait

avec ses amis.

Tel était l'état général du Mexique lors de la conquête.

Si le peuple qui l'habitait avait marché dans des voies de

civilisation , il conservait des traces de cette barbare féro-

cité commune à tous les habitans du Nouveau-Monde, et

qu'on retrouve encore parmi les peuplades sauvages des

deux Amériques.

L'empire du Pérou se vante d'une antiquité plus grande

que celui du Mexique : selon les traditions il avait subsisté

quatre cents ans, sous douze monarques successifs; mais

les Péruviens, ignorant l'art d'écrire, n'ontpu communiquer

aux Espagnols que des notions fort imparfaites sur leur

ancienne histoire. Les qufpos, ou nœuds de cordons de

différentes couleurs, que des écrivains donnent comme les

annales régulières du pays, ne paraissent être que des

espèces de registres où l'on tenait compte des habitans de

chaque district et de ses différentes productions conservées

dans les magasins publics. D'ailleurs, ces quipos ont été

presque entièrement détruits ; on n'a pu en tirer aucune lu-

mière; il n'y a donc de certains que les faits observés

lors de la conquête sur les coutumes et les institutions.
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On a dif, rhapitre Vf, paî;c 119, l'opinion dr rcsppu-

pies sur leur orif;ine, et comment Taiitorité du premier

Inca ne s'étend.iit point au-dcl;^ de quelques lieues du

Cuzco. Mais ses successeurs soumirent par la suite tous

les pays qui s'étendent î^ l'ouest des Andes, depuis le Chili

jusqu'à Quito, et établiront dans ces provinces leur

puissance et leur relipfion. Le gouvernement des PériT-

vicns a cela de particulier et de remarquable, qu'il doit î\

lu relififion son esprit et ses lois. LMnca n'était [)as seulement

lin législateur, mais un envoyé du ciel ; ses préceptes étaient

reçus comme les oracles de la divinité ; «a famille était sa-

crée, et, pour la tenir pute et sans mélange d'un sang

étranger, les enfins de Manco-Capac épousèrent leurs pro-

pres sœurs, et aucun ne pouvait monter sur le trône

sans prouver sa descendance des seuls en/ans du Soleil;

c'était le titre de toute la postérité de l'Inca. Le peuple

croyait qu'ils étaient sous la protection immédiate de la

divinité qui leur avait donné naissance et que toutes les

volontés de l'Inca étaient celles de son père le Soleil, d'où

il résultait que l'autorité était absolue et illimitée. S'oppo-

ser aux volontés du souverain, c'était, non une révolte,

mais un acte d'impiété. La soumission était aveugle; les

plus puissans des sujets ne se présentaient jamais devant

le souverain sans avoir un fardeau sur les épaules, comme
un emblème de la servitude. Le monarque n'avait besoin

d'aucune force pour faire exécuter ses ordres : tout offi-

cier qui en était chargé pouvait traverser l'empire d'une

extrémité à l'autre, sans rencontrer le moindre obstacle

,

car en montrant une frange du borla, ornement royal

de rinca, il devenait le maître de la vie et de la fortune de

tous les citoyens.

Dans un semblable système, les crime 3 ne pouvaient

pas être considérés comme des infractions aux lois hu-

maines, miiis comme des insultes ù la divinité. Aussi les
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fautes même les plus légères ne pouvaient-elles être expiées

que par le sang du coupable : la peine de mort était infligée

à tous les cas.

Manco-Capac avait tourné le culte religieux vers les ob-

jets de la nature : le soleil, comme la première source de

la lumière, de la fécondité de la terre et du bonheur de ses

habitans , était le premier et le principal objet de l'hom-

mage des Péruviens. La lune et les étoiles obtenaient après

lui le tribut de leur adoration. Ils offraient au soleil les

fruits de la terre que sa chaleur fait naître, quelques ani-

maux domestiques et les ouvrages précieux de leur indus-

trie. Jamais les ïncas ne teignirent les autels de sang hu-

main; jamais ils ne s'imaginèrent que le soleil leur père

pût se plaire à recevoir de si barbares sacrifices. La dou-

ceur de celte superstition a dû nécessairement rendre leurs

mœurs moins féroces que celles des autres peuples de l'A-

mérique; mais puisqu'on ne trouve dans leur langue aucun

terme, aucun mot donné au pouvoir inconnu et suprême

qu'ils adoraient , ils ne s'étaient donc pas élevés jusquW

des idées positives de la divinité.

L'influence de la religion s'étendait jusqu'à leurs insti-

tutions civiles et en écartait tout ce qui était contraire à la

douceur des mœurs et du caractère. Le pouvoir de Tlnca,

quoique le plus absolu de tous les despolismes, était mitigé

par son alliance avec la religion.

Dans leurs guerres, ils ne combattaient pas comme les

sauvages, pour détruire et pour exterminer, ou comme
les Mexicains, pour lussasier de sang leurs barbares divi-

nités; ils faisaient la guerre, afin de civiliser les vaincus et

de répandre les connaissances des arts. Les prisonniers

étaient traités avec douceur ; les peuples soumis étaient

instruits dans la religion des vainqueurs, et participaient

comme eux aux avantages du gouvernement; seulement

les Incas , regardant comme impie l'hommage rendu â
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toute autre objet qu'au soleil , faisaient porter au grand

temple de Cuzco les idoles des peuples conquis et les y
suspendaient comme des trophées qui montraient la puis-

sance supérieure de la divinité protectrice de l'empire.

Les terres étaient partagées en trois portions '.Tune était

consacrée au soleil, ses produits étaient employés à la

construction des temples et aux dépenses du culte ; l'autre

appartenant à l'Inca fournissait à la dépense publique et

il tous les frais du gouvernement ; la troisième et la plus

considérable était réservée à la subsistance du peuple , à qui

elle était partagée :, personne n'avait un droit de propriété

exclusive sur ia portion qui lui était attribuée; cliacim la

possédait pour une année; à l'expiration on faisait une nou-

velle division, selon ; rang, le nombre et les besoins de la

famille. Les terres t. aient cultivées par le travail commun
des membres de la communauté : le peuple, averti par un

officier, se rendait dans les champs et remplissait la tâche

imposée, aux sons des instrumens de musique, et en les

accompagnant de ses chants.

Maigre cette communauté de biens, fl régnait au Pérou

une grande inégalité de conditions. Un grand nombre de

citoyens sous le nom de yanaconas étaient tenus dans l'é-

tat de servitude comme les tamènes du Mexique; leurs ha-

biilemens et leurs maisons étaient d'une forme différente

de celle des habillemens et des maisons des hommes libres.

Ceux-ci comprenaient les Péruviens n'ayant ni office ni di-

(jnité héréditaire ; ensuite venaient ceux que les Espagnols

ont appelés orejones à cause des ornemens qu'ils portaient

à leurs oreilles; ils formaient la classe des nobles et exer-

çaient tous les offices, soit pendant la paix, soit pendant la

guerre. Enfin, à la tète de la nation marchaient les enfans

du Soleil.

Les Péruviens avaient fait beaucoup plus de progrès que

les Mexicains dans les arts nécessaires à la vie et dans ceux

'%:

m

'^'m^

mr
!

'i;'ii'

mÉ



166 HISTOIRE DE l'ai^iériqije.

d'agrément. L'agriculture était exercée avec plus d'habi-

leté que dans aucune autre partie du continent. Les vivres

se trouvaient en abondance, et jamais les Espagnols ne

furent exposés à la famine qui fit tant ^e ravages parmi les

conquérans du Mexique; les disettes même n'étaient pas

sensibles au Pérou, car le produit des terres consacrées au

Solei!, ainsi que la portion des Incas étant déposée dans les

tamlos ou magasins publics, on s'en servait dans les ca-

lamités générales. On avait remédié aux inconvéniens parti-

culiers dus au climat et au soleil par d'utiles travaux, le

Pérou n'étant arrosé que par des torrens, car toutes les ri-

vières qui sortent des Andes dirigent leur cours vers l'E,

jusqu'à l'Océan -Atlantique, les habitans avaient imaginé

des moyens pour rendre les terres fertiles; ils avaient con-

struit avec patience et adresse des canaux artificiels pour

distribuer d'une manière régulière l'eau des torrens, et ils

amélioraient le sol en y répandant la fiente des oiseaux de

mer dont les îles répandues le long de la cote sont couver-

tes. L'usage de la charrue était ignoré; on travaillait h
terre avec une espèce de bêche faite de bois dur. Ce travail

n'était pas abandonné aux femmes seules ; les hommes le

partageaient avec elles, et même les enfans du Soleil don-

naient l'exemple en cultivant de leurs mains un champ

situé près de Guzco ; ils honoraient cette fonction en l'appe-

lant leur triomphe sur la terre.

La supériorité de l'industrie des Péruviens se montre

encore dans !a construction des maisons et des édifices pu-

blic.«. Dans les vastes pkiinesqui longent l'Océan-Pacifiquè

où le climat est doux et le ciel toujours serein , leurs mai-

sons ne pouvaient être qu'une bâtisse très-légère ; mais

dans les parties plus élevées où on éprouve toutes les vicis-

situdes des saisons, elles étaient construites avec la plus

grande solidité. Leur forme était généralement carrée;

les murailles d'eaviroii i«jit pieds de haut étaient faites de

briques dui
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briques durcies au soleil; elles étaient sans fenêtres, et la

porte était basse et étroite. Mais c'est surtout dans les tem-

ples du Soleil et dans les palais des monarques quon re-

connaît leur supériorité. Les descriptions des historiens

sembleraient fort exagérées, si les ruines qu'on voit encore

n'attestaient la vérité de leurs relations; on trouve dans

loulcs les provinces des restes de ces édifices et leur nom-

ire seul prouve qu'ils sont l'ouvrage d'une nation puissante

t'sistant depuis long -temps. Ils sont de différentes gran-

deurs; quelques-uns d'une étendue médiocre, plusieurs

immenses, se ressemblant par leur solidité et leur architec-

iiire. Le temple de Pachacamac avec le palais de Tlnca et

me forteresse n'avait pas moins d'une demi-lieue de cir-

ii cuit. Ces édifices n'ont pas plus de douze pieds de haut,

car les Péruviens ignorant les moyens mécaniques, ne

pouvaient élever les pierres à une grande hauteur. Sans

uorticr et sans aucune espèce de ciment, les briques et les

jiierrcs y sont si bien unies qu'à peine peut-on distinguer

les jointures. Il n'y avait pas une seule fenêtre, on n'y

recevait la lumière que par la porte; toutes ces grandes

pièces devaient donc être fort obscures.

Ces mouumens n'étaient cependant parles ouvrages les

plus beaux et les plus utiles des Incas. Les deux grandes

routes de Cuzco à Quito, qui avaient plusde cinq centslieues

de long, ont si vivement excité l'admiration dt > 'Ispagnols

qu'ils n'ont pas craint de les comparer à ces chemins mili-

taires laissés par les Romains. Mais la différence dans l'exé-

cution est immense; ces chemins n'av:.:?nt pas plus de

quinze pieds de largeur; dans les parties basses on n'avait

presque fait autre chose que de planter des arbres ou des

bornesqui traçaient larouteaux voyageurs. Dans les monta-

gnes on avait aplani des hauteurs et comblé quelques val-

lons, et pour conserver la route on l'avait bordée des deux

côtés d'un banc de gazon. De distance en distance oii
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trouvait des tamboa ou magasins pour l'Inca et sa suite

lorsqu'il voyageait. De ces deux routes , l'une traver-

sait les plaines qui s'étendent le long de la mer; l'autre

les parties intérieures et montueuses du pays. Celle-ci avait

une solidité telle qu'on peut encore la reconnaître presque

partout.

De nombreux torrens coupaient cette route, et leur ra-

pidité était si forte qu'on ne pouvait les traverser en canot.

Les Péruviens ne connaissant ni l'art de faire les voûtes iij

celui de travailler le bois, ne pouvaient construire des

ponts ; la nécessité leur avait suggéré un moyen d'y sup-

pléer. Ils faisaient des cùbles d'une grande force avec les

lianes dont le pays abonde ; on tendait six de ces câbles

d'un bord à l'autre, parallèles entre eux et fortement at-

tachés par chaque bout. On les liait ensemble par des cor-

dages plus petits, assez rapprochés pour former en une

seule pièce une espèce de filet qui ^ étant couverte de bran-

ches d'arbres et ensuite de terr3, formaient un pont qu'on

pouvait passer avec sécurité. M'est-ce pas le premier essai

de nos ponts suspendus? P(>u' traverser les grandes ri-

vières on avait des balsas, espèces de radeaux que les

Péruviens avaient osé mater et conduire à la voile.

L'industrie que ce peuple montrait dans les objets d'u-

tilité se retrouvait dans les arts de luxe. L'or et l'argent

étaient abondansau Pérou; Tor se recueillait, comme au

Mexique, dans le lit des rivières ou en lavant les terres;

pour se procurer l'argent les naturels avaient employé une

adresse remarquable; ils ne connaissaient pas, il est vrai,

Tart d'exploiter et de creuser les mines, mais ils creusaient

des cavernes dans les flancs des montagnes et suivaient les

veines du métal qui ne se perdaient pas trop avant. Ils sa-

vaient fondre le minerai et le purifier en le traitant dans

de petits fourneaux élevés où le courant d'air faisait la

fonction de soufflet; par ces moyens l'argent était devenu

W' 'Nil'
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assez commun pour qu'on en fît des ustensiles et des vases

destinés aux usages ordinaires.

On a vanté leur adresse dans d'autres ouvrages d'utilité

et fFiigrément dont la plus grande partie a <!té retrouvée

dans ks f^uacas onéiéxdiûons de terredont ils couvraient les

corps des morts. Ce sont des miroirs de diverses gr-trulour»

fjîts d'une pierre dure et rendue brillante par le poli , des

vases de terre de différentes formes, des haches el d'autres

armes , des outils servant à leurs travaux, quelques- uns de

silex , d'autres de cuivre durci de manière à pouvoir sup-

pléer le fer ; mais ces outils étaient en petit i)om])rc et si

petits qu'ils ne pouvaient être employés que pour les ou-

vrages les plus légers.

Si les faits qu'on vient de signaler indiquent de grands

progrès chez cette nation, il en est d'autres (jui l'ont penser

que la civilisation y était encore à ses prcniie: s pas. Dans

tous les domaines de l'Inca, Cuzco était la seule ville quï

méritât ce nom. Partout ailleurs ce peuple vivait épars

dans des habitations isolées ou tout au pins rasseniblées

dans de petits villages. Il n'avait doiic pas les habitudes

de la vie sociale. En conséquence de cette union imparfaite,

les professions n'étaient pas séparées; chacun les exerçait

indistinctement; il n'y avait que les artistes occupés aux

ouvrages les plus recherchés qui formassent un ordre se

paré et distingué des autres citoyens.

La défense des villes et surtout la division singulière de la

propriété étaient des obstacles à toute espèce de commerce,

et privaient la société de celte communication active entre

ses membres, qui est en même temps le lien de leur union

et l'aiguillon qui les presse dans leur marche vers la civili-

sation.

Les Péruviens manquaient absolument de courage

guerrier : ils furent soumis presque sans résistance, et né-

gligèrent les occacions d'exterminer leurs oppresseurs,
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tandis que les Mexicains ne cédèrent le terrain que pas

â pas.

11 se trouve aussi dans leurs mœurs des traces de bar-

barie. A la mort de l'Inca et d'autres grands persomages,

on égorgeait un nombre de leurs domestiques et on les

enterrait autour du guaca, afin que le prince ou le grand

pussent paraître dans l'autre monde avec la même dignité

et y être servis avec le même respect. On immola plus de

mille victimes sur la tombe de Huana-Gapac. Les Péru-

vien! connaissaient Tusage du feu; ils s'en servaient pour

cuire le maïs et d'autres végétaux, mais ils mangeaient la

viande et le poisson entièrement crue, plus grossiers en cela

que les nations les plus sauvages.

Quoique le Mexique et le Pérou soient, parmi les posses-

sions de l'Espagne au Nouveau-Monde, celles qui, à raison

de leur état ancien et de leur splendeur pendant le dernier

siècle, ont attiré davantage l'attention de l'Europe, l'Es-

pagne possédait d'autres provinces importantes dont elle

devint maîtresse vers le milieu du xvi® siècle, et qu'elle

dut à des expéditions particulières. Si on voulait suivre ces

aventuriers, on retrouverait le même courage, la même
ardeur, la même persévérance, la même activité, la même
constance à supporter les fatigues et à vaincre tous les ob-

stacles qui distinguèrent les Espagnols dans leurs grandes

conquêtes en Amérique. Ce détail ne présentant qu'une

répétition des faits généraux déjà connus, il suffira de

faire conî^aitre rapidement les autres provinces et de

donner quelque iuée de leur grandeur, de leur fertilité, de

leur opulence , en ayant soin de se rappeler qu'il s'agit

seulement ici de leur situation au moment où Robertson

termina son grand et important travail.

La juridiction du vice-roi do la Nouvelle-Espagne s'é-

teadait sur diverses provinces qui ne faisaieut pas partie de
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Fempire du Mexique; celles de Cinaloa et Sonora, de la

Nouvelle-Navarre et du Nouveau-Mexique, sont aussi vastes

que le Mexique lui-même. Elles occupent une des plus

agréables parties de la zone tempérée; le sol est fertile et

les productions sont excellentes, les communications faciles

avec la mer Pacifique et le golfe du Mexique ; les rivières

qui les arrosent doivent rendre ces provinces trts-floris-

santts, surtout depuis la découverte qu'on y a faite de

mines d'or et d argent en 1771. Ces prévisions de Robert-

son ne se sont pas réalisées; les naturels indépendans font

de fréquentes incursions dans ce pays et empêchent l'ex-

ploitation de ces mines qui appartiennent à la Confédéra-

tion mexicaine. Il en est de même de la Californie
,
pro-

vince qui avoisine celles dont nous venons de parler.

Quoique découverte par Cortez dès Tannée 1536 (cha-

pitre V, page 112), elle fut long-temps sans être explorée

et sans qu'on y tentât des établissemens. Cependant , vers

1700, les jésuites cherchèrent à y fonder une république

chrétienne semblable à celle du Paraguay; ils avaient obtenu

quelques succès, lorsque l'expulsion de leur ordre les força

à quitter ce pays. Ce fut alors que la cour de Madrid y
envoya D. Joseph Galvaez en qualité de gouverneur; il

découvrit des mines assez riches et rendit la pêche des

perles fort avantageuse; mais les Indiens sauvages ont,

par leurs attaques, tout-à-fait annulé ces précieux avan-

tages.

A l'E. de Mexico, leYucatan et le pays de Honduras fai-

saient partie du gouvernement de la Nouvelle-Espagne. Ces

provinces s'étendent depuis la baie de Campêche jusqu'au-

delà du cap Gracias a Dios; elles tirent leurs richesses du
bois de teinture, dit de Campêche, dont l'immense con-

sommation en fait une branche de commerce fort lucrative.

Les Espagnols furent long-temps seuls maîtres de ce com-

ff.erce; mais quand les Anglais eurent conquis 1 lie de la

M
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Jamaïque, des aventuriers pénétrèrent sur quelques points

et finirent par former un établissement dans la baie de

Honduras. Pendant plus d'un siècle, les Espagnols em-

-'oj èrent tous les moyens diplomaiiques pour les chasser;

^ d'y parvenir, la possession Fut définitivement cédée

auA Anglais, en 1783, par le traité de Paris; ils en sont

encore maîtres. Le Yucatan appartient à la Confédératioix

mexicaine, et l'État de Honduras à la république de l'A-

mérique centrale, ainsi que les provinces situées plus à

l'E., Costa Rica et Veragua, que les Espagnols ont de tout

temps négligées.

La province la plus importante qui dépende de la vice-

royauté du Pérou est le Chili. Diego Almagro en tenta la

conquête (chap. VI, p. 130), et Pedro de Valdivia la sou-

mit, à Texception des tribus habitant les montagnes, qui

ont toujours été redoutables aux Espagnols et le sont en-

core pour la république du Chili, formée de cet État.

Le Chili, peu large, mais d'une longueur de neuf cents

milles, est un des pays les pins favorisés de TAmérique; le

climat y est doux et frais. La fertilité est telle que les produc-

tions d'Europe y croissent facilement; les raci-s des ani-

maux s'y sont perfectionnées. On y a trouvé des mines d'or,

d'argent, de cuivre et de plomb, et cependant cet admirable

pays a été tellement négligé, qu'il est presque désert ; ses

terres sont sans culture et ses mines sans exploitation; en

voici la raison : tout le commerce de l'Espagne avec les co-

lonies de la mer du Sud ne s'est fait pendant deux siè-

cles que par Porto Bello; les productions du pays étaient

embarquées dans les ports de Callao ou d'Arica au Pérou,

et envoyées à Panama, d'où on rapportait les marchandises

d^Europe. Les importations et les exportationsdu Chili pas-

saient en enl ier par les mains desnégociansdu Pérou, qui par

là tenaient ceux du Chili dans leur dépendance; mais depuis

que l'Espagne, abmdonnant ce faux système, s'est décidée
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à faire doubler le cap llorn à ses vaisseaux

mcrcor ^directement avec le Chili , ce pays s'est cMevé en

peu d'années à un haut point ds prospérité.

La dernière des provinces de l'E., annexe de la vice-

royauté du Mexique, est celle de l'isthme de Darien; mal-

laine, ne possédant aucune mine, elle eût été abandonnée

lans la beauté du havre de Porto Bello et sans celui de

panama. Ces villes ont été appelées la clef des deux mers,

et on y a tenu long-temps une des plus riches foires du

monde. Leur importance a diminué, quand l'Espagne éta-

blit des communications directes avec ses établissemens

de la mer du Sud; elles sont acluellenient réduites îi peu

de chose et forment un département de la Colombie.

A l'E. des Andes, les provinces de Tucnman et du Rio de

la Plata, bornant le Chili, ont dépendu long-temps de la

vice-roya«itédu Pérou, puis de celle de Buenos Ayres ; elles

sont aujourd'hui réunies à la Confédération du Rio de la

Plata. On peut les diviser en deux parties, l'une au nord

et l'autre au sud de la rivière de la Plata ; cette dernière

comprend le Paraguay. «Je ne parlerai de ce gouverne-

ment {singulier des jésuites qu'en faisant l'histoire de l'A-

mérique portugaise, » a dit Robertcon. L i mort l'ayant

empêché de remplir cette promesse, nous avons , dans le

chapitre IX, essayé de combler cette lacune, en donnant

l'histoire du Brésil, de la vice-royauté de Buenos-Ayres

et du Paraguay.

Tous les autres territoires du Nouveau-Monde forment

deux grandes divisions; la première porte le nom de

Tierra firme, et s'étend le long de TOcéan-Atlantique,

de la frontière orientale de la Nouvelle -Espagne, jus-

qu'à Tembouchure de TOrénoque; l'autre, la Nouvelle-

Grenade, occupe les parties intérieures. Ces deux pays,

lorsqu'ils ont proclamé leur indépendance, ont payé la

dette de la postérité envers Colomb, en prenant le nom de

"'i'i
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République ..cla Colombie; liseomprcnnent plusiours pro-

vinces, ^^ont nous allons dire quelques mots.

Pedro de ïleredia soumit en 1532 les provinces do Car-

thagènc et de Sainte-Marthe; la première ne dntsoniinpor-

tance qu'au port de Cartha^ijène, le plus ffir et le mieux

défendu de tousceux que l'Espa^jne possédait en Amérique.

Dès 1541, cette ville était considérable; mais dès qu'elle fut

choisie pouï* être l'entrepôt des galions à leur arrivée d'Eu-

rope, et le lieu de leur rendez-vous pour retourner, elle de-

vint bientôt une des plus belles, des plus peuplées et des

plus riches du Nouveau-Monde, rang qu'elle a toujours

conservé,

Lorsqu'Alphonse d'Qjeda vit, pour la première fois, en

1490, la contrée qui est contiguë à celle-ci à l'E., il fut frappé

par (es huttes que les Indiens avaient établies sur des pieux,

pour les élever au-dessus des eaux stagnantes, et la nomma
petite Venise ( Venezuela), d'après le penchant général à

cette époque de comparer ce qu'on découvrait en Améri-

que f! et qu'on connaissait en Europe. Le premier établisse-

meci ! 'ayant pas réussi, Charles V, qui avait emprunté des

somînes immtnses aux Weslers, négocians d'Augsbourg,

leur concéda Venezuela à titre de fief, sous la condition

dy établir une colonie. Ceux-ci envoyèrent des soldats de

fortune dont l'Allemagne était couverte, et ces aventuriers,

loin de chercher à se fixer paisiblement, se répandirent

dans les pays voisins et les ravagèrent tellement qu'ils fu-

rent forcés de l'abandonner faute d'y trouver ieur nour-

riture; les Espagnols s'en emparèrent, et malgré leurs

efforts n'en firent jamais une colonie prospère.

Le nouveau royaume de Grenade est un pays tout-à-fait

méditerranée et d'une grande étendue. L'habileté et le cou-

rage de Sébastien de Benalcazar et de Ximenès de Quesada

le soumirent en 1536: ces chefs eurent à lutter contre

la bravoure des Indiens qui se défendirent long-temps. Le
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climat est tempéri^, les vallées ?ont d'une ferlililé merveil-

leuse, l'or n'est pas profoncliment caché dans la terre et

y est abondant ; on le trouve souvent en pcpitas ou

grains. Le dernier (gouverneur a rapporté en Espa(i;ne un

morceau d'or massif estimé environ 16,650 francs. Les

villes de la Nouvelle-Grenade sont florissantes et peuplées;

quand cette province a levé l'étendard de l'indépendance,

elle a eu le bonheur de posséder pour chef le célèbre Boli-

var ; c'est à lui que la Colombie doit sa prospérité nouvelle

et la tranquillité politique dont elle joui^ * 'ulis que les au-

tres républiques du Nouveau-Monde ot sont encore

en proie à des divisions intestines.

À Ji

'1^1; .
,

CHAPITRE Vm.

HISTOIRE DES COLOIVIES ESPAGNOLES DEPOIS LA

CONQUÊTE jusqu'en 1780.

Causes de la destruction des indigènes. — Les colonies divisées en

deux gouvememens. — Vice-rois. — Administration judiciaire.'

— Conseil des Indes. — Administration civile. — Droit de

propriété. — Division des castes. — Administration ecclésiasti-

que. •— Ignorance des Indiens. — Commerce. — Revenu des

mines. — Produits du sol. — Galions.— Monopole commercial

du gouvernement. — Revenus de la couronne. — Aduiinistratloo

des vice-rois.

En suivant les progrès des découvertes et des conquêtes

des Espagnols pendant plus d'un demi-siècle, nous sommes

arrivés à l'époque i où leur empire se trouva établi sur

presque toutes les régions du Nouveau-Monde qui leur ont

été soumises jusqu'à la révolution. Les suites de leur

» 1

iii; :y

I Quand on parle au présent, il faut toujours se reporter en 177%
époque à laquelle Robertson écrivait. Les changemens opérés depuis

feront le sujet du Chapitre X*
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élablisscment, les maximes qu'ils ont adoptées dans la for-

malien et radministration de leurs colonies, Tinfluence

qu'elles ont eue sur la métropole et sur l'état du commerce

des nations, sont les objets importans qui vont faire le

sujet de ce chdpitre.

La première conséquence de la conquête est la diminu-

tion aussi étonnante que déplorable du nombre des anciens

habilans du continent. Une grande quantité périt dans

les ( jmbats; les peuples chasseurs, forcés d'être stables

et de se livrer à un travail continu, succombèrent à ces

nouvelles fatigues. Les Mexicains, plus habitués, les sup-

portèrent mieux; mais ils en éprouvèrent d'une autre es-

pèce, quand on les employa à porter les bagages;

ils furent emportés par milliers. Ces calamités n'étaient

que passagères, tandis que la mauvaise administration

des vainqueurs était une source permanente et durable

de destruction; car, au lieu de se livrer à la culture,

ils portèrent toute leur avidité à la recherche et à l'ex-

ploiialion des mines, et ces travaux excessifs exercèrent

de grands ravages parmi les indigènes. Enfin, l'introduc-

lion de la petite vérole s'étant jointe à ces causes , la popu-

lation de la Nouvelle-Espagne et du Pérou fut considéra-

blement réduite.

Des écrivains, ne tenant aucun compte de ces circon-

stances, ont regardé ces événemens con^me la suite d'un

plan non moins rédéchi qu'atroce. Les Espagnols, disent-

ils, et parmi eux on doit surtout mentionner Montesquieu,

ne pouvant occuper ces vastes régions, et se voyant dans

rimpossibilité de maintenir leur autorité sur ces nations

nombreuses et guerrières, résolurent d'exterminer tous

les habitans, et de faire un désert du Nouveau-Monde,

plutôt que d'en perdre la possession. Pour l'honneur de

l'humanité, on peut affirmer que jamais l'Espagne ne con-

çut un semblable projet. Le désir d'étendre la foi chrc-
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tienne parmi les sauvajîcs fut le principal motif des cncou-

ra^jemens donnés à Colomb. Isabelle et ses successeur$

eiiiployiircnt toute leur autorité ù protég^er les Indiens

contre l'oppression; de nombreux édlts se succédèrent , et

on a vu, chapitre VI, pa(>e 142, comment un des plus

sa{çes fut reçu au Pérou. La désolation du Nouveau-Monde

fut uniquement l'ouvrage des conquérans et des premiers

colons espagnols qui, par des mesures aussi imprudentes

fîii'injustcs, ont empêché les effets salutaires des lois

du souverain, et déshonoré leur patrie aux yeux de la

postérité.

C'est avec plus d'injustice encore que beaucoup d'écri-

vains ont jijltribué à l'esprit d'intolérance de la religion

catholique la destruction des Américains, et ont accusé

les ecclésiastiques espagnols d'avoir excité leurs compa-

triotes à massacrer ces peuples innocens comme des ido-

lâtres et des ennemis de Dieu. Les premiers missionnaires,

quoique simples et sans lettres, étaient des hommes pieux.

Ils épousèrent de bonne heure la cause des Indiens, et

défendirent ce peuple contre les calomnies dont s'effor-

çaient de le noircir les conquérans, qui le représentaient

comme incapable de se former jamais à la vie sociale et de

comprendre les principes de la religion. Ce qu'on a dit du
zèle constant des missionnaires pour la défense et la pro-

tection du troupeau confié à leurs soins les montre sous

un point de vue digne de leurs fonctions. Ils furent des

ministres de paix pour les naturels, et s'efforcèrent toujours

d'arracher la verge de fer des mains de leurs oppresse^'^rs,

C'est A leur puissante médiation que les Américains doivent

tous les réglemens qui tendaient à adoucir la rigueur de

leur sort. Les Indiens ont regardé long-temps les ecclésias-

tiques comme leurs défenseurs naturels ; c'est à eux qu'ils

avaient recours pour repousser les exactions et les violences

auxquelles ils ont été trop souvent exposés.

i jv
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Une circonstance qui distingue les colonies desEspagnols

en Amérique de celles des autres nations européennes

c'est que le gouverneinent s'est occupé de bonne heure de

leur administration. Lorsque les Portugais, les Français et

les Anglais ont pris possession de certaines régions, les

avantages qu'ils espéraient en tirer étaient si éloignés et

si incertains, qu'on laissa les premiers occupans et les

premiers colons s'établir sans leur donner aucun secours.

Mais les monarques espagnols, séduits par la quantité d'or

et d'argent qu'ils reçurent tout d'abord, exercèrent sur-

le-champ les fonctions de législateurs, d'après un système

dont l'histoire ne fournit aucun autre exemple.

La maxime fondamentale est que tous les domaines

conquis appartiennent à la couronne, et non à l'Etat. La

bulle d'Alexandre VI, qui est comme la grande charte sur

laquelle l'Espagne fonde ses droits , a donné en pur don S

Isabelle et à Ferdinand toutes les contrées qui ont été ou

seront découvertes. Leurs successeurs se sont constamment

regardés comme propriétaires absolus des terres conquises.

Toute possession n'est qu'une concession de leur part et

retourne à la couronne. Les gouverneurs des différentes

colonies, les officiers de justice et les ministres de la reli-

gion étaient nommés par le souverain et amovibles à sa

volonté. L'autorité entière est donc conc * rée dans la cou-

ronne.

Après que les conquêtes furent terminées, les rois d'Es-

pagne divisèrent l'Amérique en deux grands gouverne-

mens , la vice-royauté de la Nouvelle-Espagne et celle du

Pérou. La première s'étendait sur toutes les provinces de

l'Amérique septentrionale appartenant à cette couronne;

la seconde sur celles de l'Amérique méridionale. Lorsque

l'industrie eut fait de grands progrès, l'éloignement du

chef- lieu leur causa de grands inconvéniens auxquels on

remédia en partie, en étal)lissant dans le nouveau royaume
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de Grenade une troisième vice-royauté dont la juridiction

s'étendait sur toute la Tierrafirme ti la province de Quito.

Enfin une quatrième fut créée à Buenos -Ayres. Non-

seulement les vice -rois représentent la personne de leur

souverain, mais ils jouissent encore des prérogatives

de la couronne dans toute leur étendue. Ils exercent lau-

torité suprême dans le civil, le militaire et le criminel.

L'étalage extérieur qui les accompagne est proportionné

â leur dignité. Leur cour est formée sur le modèle de celle

de Madrid ; des gardes à pied et à cheval , une maison nom-

breuse et la plus grande magnificence leur donnent plutôt

l'air de souverains que de gouverneurs exerçant une auto-

rité quelconque.

L'administration delà justice est confiée à des tribunaux

tipionuQimmt Audiences. Elles sont au nombre de onze;

elles connaissent des causes tant civiles que criminelles. Les

réglemens que fait le vice-roi doivent être soumis à leur

révision. Elles ont le droit de remontrances, et, si le vice-roi

persiste malgré leur opposition, elles peuvent mettre l'af-

faire sous les yeux du Conseil des Indes. Enfin, lorsque le

vice-roi meurt sans successeur désigné par provision, le

pouvoir souverain passe à la cour d'audience de la capitale,

et le plus ancien des magistrats exerce les fonctions du

vice-roi.

Au Conseil des Indes est attribuée l'administration su-

prême de tous les domaines espagnols en Amérique. Il fut

établi par Ferdinand en 151 1 et reçut une forme plus par-

faite de Charles-Quint en 1524. Sa juridiction embrasse

les affaires ecclésiastiques, civiles, militaires et commercia-

les. C'est de ce Conseil qu'émanent les lois relatives au

gouvernement des colonies; c'est lui qui confère les offi-

ces dont la nomination est réservée à la couronne. Toute

personne employée en Amérique est soumise à son auto-

rité. Ce tribunal se tenant toujours au lieu où la cour fait sa

i{;<
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résidence, c'était un inconvénient pour rexpédition des af-

faires urgentes. Pour y remédier, on créa à Séville, dont

le port est le seul qui eût alors le droit Je commercer avec

le Nouveau-Monde, un bureau de commerce qui prend

connaissant j de tout ce qui est relatif au commerce de

TEspagne avec l'Amérique, etjuge les causes qui peuvent

naître dans les opérations de ce genre. Tel est le système

général du gouvernement adopté pour l'Amérique. La

première et la plus constante règle suivie dans l'adminis-

tration, est celle qui défendait aux étrangers de mettre le

pied sur les colonies, et de faire un commerce quelconque

de quelque manière que ce fût, tant on craignait de per-

dre les fruits d'une si riche conquête. Ce monopole, qui ne

permettait même pas aux navires américains de venir en

Europe, a eu pour résultat de tenir les colonies dans une

sorte d'enfance perpétuelle, et a fait peser sur elles le joug

de la métropole pendant près de trois siècles.

La manière dont la propriété était distribuée a beaucoup

contribué à arrêter l'essor de ces colonies naissantes. Les

premiers conquérans s'étaient partagé les districts et même
les provinces; chacun eut des terres d'une vaste étendue:

ils obtinrent par la suite de les constituer en majorats, c'est-

à-dire de ne pouvoir ni les aliéner ni les partager. La plus

grande partie des terres a donc été enlevée à la circulation,

ce qui nuit au développement de la population et de l'a-

griculture, car il faut pour leur faire faire des progrès que

la propriété soit très-divisée et facilement transmissible. A
cet obstacle il convient d'ajouter ceux qui naquirent de

rétendue et du nombre des établissemens ecclésiastiques

dont les frais énormes écrasaient les colons; aussi un dé-

nombrement opéré cinquante ans après la conquête n'é-

value-t-il qu'à 16,000 le nombre des Espagnols étaljlis en

Amérique; mais ce pays est si fertile et si riche
,
que mal-

gré ces diverses causes la population s'y est sensiblement

aug»v»er
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augiVientée. Elle se divisait en quatre ordres : les cliu-

petones, les créoies, les métis et mulàlres ei les ne-

grès. Le plus puissant et le plus eonsidéré est celui des

cliapetones. Ce sont les Espagnols arrivés d'Europe; le roi

ne confiant aucun emploi un peu important qu'aux Euro-

péens, leur prééminence est évidente même lorsqu'ils ont

cessé leurs fonctions. Eux seuls font le commerce soit avec

FEspagne , soit dans Fintérieur des colonies; tandis que les

créoles sont obligés de se contenter du revenu de leur pa-

trimoine. Ces créoles sont les descendans des Européens

établis en Amérique; ils vivent dans un état de haine im-

placable et mutuelle avec les cliapetones, haine entretenue

par la politique espagnole.

Les métis sont nés d'un Européen et d'une Indienne, et

les mulâtres d'un Européen et d'une négresse; c'est cette

classe qui exerce tous les arts mécaniques. Les nègres

introduits en Amérique servent comme domestiques ou

sont employés aux travaux de la campagne. Les naturels

enfin forment la dernière et la plus grande partie de la

population. Leur condition, à lépoqiie oh nous sommes

arrivés, était beaucoup améliorée. Depuis la célèbre ordon-

nance de 1542, ils étaient réputés libres et sujets de la

couronne; ils sont obligés de payer un tribut annuel,

équivalant à peu près à cinq francs par tète ; et, moyennant

rétribution, ils doivent se livrer à quelques travaux agri-

coles et à l'exploitation des mines. Mais chacun ne travaille

qu'à son tour, et pour cela ils sont tous classés en divisions,

qui varient suivant le nombre d'Indiens de chaque province.

Ceux qui vivent dans leurs villages sont sous l'autorité des

caciques
,
qui les traitent d'après les lois de leurs ancêtres

conservées par la tradition; pour sauver cette classe de

l'oppression à laquelle elle est si fort exposée, les rois

d'Espagne ont établi dans chaque district un officier

sous le titre de protecteur des Indiens. Ses fonctions
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sont de comparaître devant les tribunaux pour les dé^

fendre, et de les protc^^yer contre les violences des Euro*

péens. Au moyen de ces réglemens, trop souvent mal
exécutés, il est des Indiens qui ont pu parvenir à être

possesseurs de fermes considérables et de troupeaux

nombreux.

La couronne, avons-nous dit, outre le pouvoir civil, a

encore le pouvoir spirituel. Alexandre VI, en accordant

aux rois la concession des dîmes , et Jules II leur ayant

conféré le droit de disposition absolue des bénéfices ecclé-

siastiques, les ont réellement rendus chefs de l'Eglise

d'Amérique : les bulles n'y sont admises qu'après avoir été

approuvées par le Conseil des Indes. La hiérarchie ecclésias-

tique a été établie sur le même pied qu'en Espagne; elle se

compose d'archevêques, d'évèques et autres dignitaires;

le clergé inférieur est divisé en curas, doctrineros et mi'

sîoneros. Les églises et les couvens y sont magnifiquement

ornés; dans les grands jours de fête, l'or, l'argent et

les pierreries y sont prodigués à un point qu'on ne peut

concevoir en Europe. Les maisons religieuses y sont nom-
breuses et richement dotées ^ La plus grande partie de

ces établissemens sont réguliers, et presque tous les ecclé-

siastiques sont nés en Espagne. Les historiens des derniers

siècles ont tracé avec de sombres couleurs le tableau des

vices du clergé régulier et de la profonde ignorance du

clergé séculier; il y a eu sans doute exagération de leur

part, car, s'ils disaient vrai, les ecclésiastiques ne seraient

pas en si haute estime et n'auraient pas Un ascendant si

prodigieux sur l'esprit de leurs concitoyens dans tous les

établissemens espagnols. Malheureusement le succès dans

la conversion des Indiens n'a pas répondu à l'ardeur de

1 Le clerîjé du Mexique possédait eu 1804, 233,625,ooo fr. de

capitaux hypolbéqués sur des propriétés particulières»
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leur zèle. L'intelligence de ces peuples est si bornée, ils

portent leurs réflexions si peu au-delà des objets qui frap-

pent leurs sens
,
qu'ils sont à peine capables de suivre une

idée abstraite, et qu'ils n'ont pas d'expression pour la

rendre. La doctrine sublime et purement spirituelle du

christianisme est incompréhensible pour eux. Étonnés de

la faiblesse de leur intelligence, les premiers missionnaires

déclarèrent que c'était une race d'hommes trop stupides

pour comprendre les premiers principes de la religion. Un
concile tenu à Lima déclara qu'en raison de leur incapa-

cité, ils devaient être exclus du sacrement de l'Eucharislie,

quoique Paul III, par sa bulle de 1537, les ait déclarés

créatures raisonnables, ayant droit à tous les privilèges du

christianisme; ils ont fait néanmoins si peu de progrès,

qu'à peine, après deux siècles, en trouve-t-on quelques-

uns assez intelligens et assez instruits pour être regardés

dignes de participer à FEucharisiie; et, lorsque le zèle de

Philippe II lui fit établir l'Inquisition en Amérique en 1570,

les Indiens furent déclarés exempts de la juridiction de ce

tribunal.

Après avoir décrit le gouvernement des colonies, i!

convient de parler de leur commerce et de leurs produits.

Les Espagnols, trop peu nombreux pour cultiver cette

immense étendue de pays , et séduits par l'appât d'un gain

prompt et exorbitant, négligèrent d'abord tout ce qui se

rapporte à l'industrie et au commerce, pour se livrer â

l'exploitation des mines. Ils abandonnèrent les provinces

oii ils n'en trouvèrent pas, et se jetèrent dans le Mexique

et dans le Pérou , où l'énorme quantité d'or et d'argent

qui s'y rencontrait devait être une source inépuisable de

richesses.

Pendant plusieurs années, l'ardeur de leurs recherches

fut plutôt animée et soutenue par l'espérance que par le

succès. Enfin, la mine du Potosi au Pérou fut découverte

S'^T,ml
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par hasard, en IMO, par un Indien qui suivait dans la

nionta^^nc un llama égiwé de son troupeau. Ensuite oa

ouvrit la mine de Zacaiecas, dans la Nouvelle-Flspagne,

et successivement beaucoup d'autres. Les mines d'argent

sont en si grand nombre, que leur exploitation, ainsi que

celle de quelques mines d'or, est ^'cvcnue la principale

occupation des Européens. La quanliié d'or et d'arjjcnt

apportée en Espagne est d'environ quatre-vingt-dix mil-

lions de livres tournois, ù compter depuis 1492 jusqu'en

1775 , ce qui fait, en deux cent quatre-vingt-trois ans, en-

viron vingt-cinq milliards quatre cent soixante-dix millions,

et, en ajoutant la quantité d'argent extrait sans payer le

tribut, on aura la somme fabuleuse de cinquante-cinq

milliards. L^évaluation de M. de Humboldt, dont les calculs

sont presque généralement adoptés par ceux qui s'occupent

de cette matière, est de seize milliards moindre que celle

de Robcrtson. Enfin, d'après un travail authentique, pu-

blié en 1829, on trouve les chiffres snivans : De 1492 à

1803, 30,598,000,000; 1803 à 1810, 1,743,700,000; 1810

à 1829, 2,305,500,000. Ce qui donne pour la première

période de trois cent onze ans à peu près quatre - vingt-

dix-huit millions annuels, évaluation qui se rapproche

beaucoup de celle de Robertson. Il se serait trompé alors

seulement dans son évaluation des sommes extraites sans

payer le tribut.

Les mines qui fournissent ces richesses ne sont pas ex-

ploitées aux dépens de la couronne ; celui qui découvre

une mine en a la concession à la condition du tribut â

payer au roi. Cette facilité a donné naissance à une classe

d'individus qu'on nomme chercheurs , et dont l'occupa-

tion est de rechercher les mines et de vendre le privilège

qui leur est accordé à des compagnies qui l'exploitent.

Cette facilité de s'enrichira fait, dès le principe, négliger

les travaux agricoles et abandonner les fertiles vallées du
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]\Icxi(jne et (lu Pérou
,
pour a!!or luibiler des provinces

arides et malsaines , mais qui abondent en métaux.

Quoique les mines soient le principal objet de Talten-

tjoii des Espagnols, il est cependant des denrées rares et

précieuses qui ont su fixer leurs reiyards. La cochenille

est une production particulière à la Nouvelle-Espagne,

et son commerce est toujours très - lucratif ainsi que celui

du quinquina qui ne se trouve qu'au Pérou; Tindigo de

GuatimaJa, le cacao, le tabac de Cuba, le sucre de cette

île et d'Espagnola sont d'une qualité supérieure et four-

nissent des articles d'un immense produit. A ce commerce

de denrées appelées coloniales
,
parce qu'on ne les récolte

qu'aux colonies, il faut en ajouter un autre, qui, en peu

de temps, a acquis une immense extension : c'est l'expor-

tation des cuirs. Les bêtes à cornes se sont multipliées à un

tel point, qu'on ne les compte que par milliers, et on ne

les tue que pour avoir la peau. La quantité des cuirs qu'on

exporte en Europe est prodigieuse.

L'augmentation de puissance et de richesses que la pos-

session de l'Amérique apporta à l'Espagne fut considé-

rable et soudaine; elle produisit des effets nuisibles dont

les symptômes se firent bientôt apercevoir dans les opé-

rations de cette monarchie. Philippe II
,
plein de confiance

dans ces revenus, s'engagea dans des guerres après les-

quelles l'Espagne se trouva épuisée d'hommes et d'argent;

loin de se relever sous Philippe III, elle tomba dans un

tel degré d'avilissement
,
que le monopole du commerce

colonial était purement nominal. Les manufactures ne

pouvant fournir aux objets d'exportation, les marchands

espagnols étaient obligés de les acheter aux autres négo-

cians d'Europe, et les trésors d'Amérique servaient à les

payer. Dès-lors l'Espagne ne posséda plus seule les richesses

du Nouveau-Monde. La couronne s'était cependant ré-

servé le monopole exclusif de l'or et de l'argent. On s'a-

8*
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perrnt enfin do cette fausse iiKirche et on s'occupa de fixer

ce commerce par des r(^{;Iemens; il prit, dans le milieu du

xvi® siècle, une forme qui fut constamment suivie jusqu'à

leur suppression en IZ'îS. Pour prévenir la fraude, les vais-

seaux ne pouvaient sortir que d'un port unique et n'a-

border que dans cemême port. On choisit d'abord Séville;

mais , en 1 720 , on préféra Cadix.

On équipa tous les ans deux escadres, l'une distinguée

par le nom de (galions , l'autre par celui de floife. Les ga-

lions destinés à fournir Tierra firme, le Pérou et le Chili,

des objets de luxe et de nécessité, touchaient d'abord

â Carthagène et ensuite h Porto Bello, où arrivait de

Panama le produit de toutes les mines qu'on avait réuni à

l'avance ; dans cette petite ville se faisait donc en quarante

jours, terme fixé, tout le commerce de première main ; il

s'y échangeait plus de millions qu'en aucun lieu de l'Eu*

rope. La flotte se dirigeait de son côté vers Vera Cruz

pour la partie de la Nouvelle-Espagne; les deux escadres,

après avoir complété leurs chargemens, se donnaient

rendez-vous â la Havane d'où elles revenaient de compa-

gnie en Europe. 11 est facile déjuger combien cette manière

de commercer a dû restreindre les relations des deux par-

ties de l'empire; insensiblement tout le commerce fut con«

centré dans les mains de quelques maisons qui faisaient d'é-

normes bénéfices, ne craignant aucune concurrence, et

faisant leurs expéditions à leur gré. Un tel état de choses

excita vivement la sollicitude des monarques, et quand la

tranquillité régna en Espagne avec l'avènement de la

maison de Bourbon, le premier soin de Philippe V fut d'y

remédier; mais, pour sortir de cet embarras, on tomba

dans un autre ; le roi se départit de la rigueur de ses pré-

décesseurs et permit aux Français, ses alliés, de commercer

avec le Pérou. Les armateurs de Saint-Malo, àqui Louis XIV
avait accordé ce privilège, loin d'imiter les négocianses-
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papnols, expédièrent les mnrehandises en (grande quantité

et les donnlTcnt à un prix inférieur, de sorte qu'en peu de

temps ils avaient presque chassé les Espa^ols des mar*

chés d'Amérique. H fallut se hâter de révoquer Tautori-

sation donnée aux Français, et défendre de nouveau rii>

trodnction des navires étrangers. Mais, par suite d'un

traité conclu avec lu reine Anne, on accorda à la Grande-

Bretagne le droit d'importer des esclaves nègres aux colo-

nies, droit qu'on appelait asiento, et dont les Français

avaient joui; puis on lui donna la faculté extraordinaire

d'envoyer chaque année un vaisseau de cinq cents tonneaux

â la foire de Porto Bello. Des commissionnaires anglais

résidant dans les villes principales connurent bientôt les

objets les plus favorables à l'importation; le vaisseau de

cinq cents tonneaux en portait mille: il était accompagné

de quelques autres qui , se cachant avec soin, remplaçaient

les marchandises vendues, et, après son départ, les maga«

sins étaient sans cesse alimentés et la contrebande orga*

nisée d'une manière formidable à la Jamaïque. Une fols

sur le continent, ces marchandises circulaient sansol^sfa-

clés. Des mains étrangères s'étaient donc emparées dci«

commerce, et la flotte, réduite de quinze mille tonneaux h

deux mille, ne servait plus qu'ù appoi'ler en Eurof e lc«

revenus du roi.

Frappée do ces abus, l'Espagne voulut s'y opposer ; elle

créa des vaisseaux g«r</e-cd^6^ pour empêcher la con-

trebande. Ils se livrèrent à des actes de violence qui occa-

slonèrent une guerre entre les deux puissances, dont le

résultat définitil' fut l'annulation du traité précédent. L'é-

tendue du commerce acs.-iïîeiais»v;iîi ii^tnivé aue. le mode

suivi ne pouvait suffire à la consommatioR £!2 '^«itf'^saa-

Monde. Philippe V établit les vaisseaux de registre,

expédiés dans l'intervalle des saisons fixées pour le départ

des galions. Par ce moyen l'Amérique fut suffisammea

.»'
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approvisionnée, et le nombre de ces vaisseaux augmenta

tellement, qu'en 1748 les galions furent tout-à-fait sup-

primés. Depuis celte époque , ces vaisseaux particuliers

mettaient à la voile suivant lescirconstances; au lieu d'aller

à Porto Bello, ils doublaient le cap Horn , et portaient di.

rectement les marchandises dans les ports de la mer du

Sud. Ils ne pouvaient cependant encore sortir que de

Cadix. Cette prohibition ne fut levée que sous Charles 111,

en 1764 : ce roi, éclairé par les fautes de ses prédéces-

seurs, établit des paquebots pour être expédiés chaque

mois de la Corogne à la Havane et à Porto Rico , et tous

les deux mois pour Buenos-Ayres. Outre l'avantage de

procurer une correspondance facile et régulière, ces paque-

bots transportaient des marcnandises et en rapportaient

une égale quantité; enfin, en 1765, Charles III permit à ses

sujets de sortir du port qui leur conviendrait et de rentrer

également où ils le jugeraient convenable. Cette liberté

augmenta le commerce d'une manière rapide, et jamais,

dans aucun temps, il ne fut plus prospère; il s'accrut en-

core par l'établissement des vice-royautés du Rio de la

Plata et de la Nouvelle-Grenade , et surtout par les com-

munications établies avec les Philippines, qui ne furent ce-

pendant permises qu'au Mexique seulement.

Tous les ans il part d'Acapulco, sur la côte de la Nou-

velle-Espagne, un ou deux vaisccaux qui ne peuvent être

chargés que de trois millions en argent *; ils rapportent en

échange des épices, des drogues, des toiles de coton , des

mousselines, des soieries et tous les objets précieux que

rOrient produit. Ce commerce doit être regardé comme
la principale cause du luxe qui règne dans cette contrée de

''Amérique.

Ce règlement fut souvent violé ; îe galiou dont s\Mn|iara l'amiral

^nson portait environ sept millions.
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Le revenu que TEspagne tirait de l'Amérique était bien

diminué par la contrebande ; il s'éleva't cependant vers la

fin du dernier siècle à environ trente-trois millions, déduc-

tion faite des frais d'administration qui s'élevaient à peu

près il la moitié de cette somme. Ce revenu était le produit

détruis classes principales d'impositions. La première ren-

fermait ce qu'on payait au roi comm.e seigneur suzerain

du Nouveau-Monde : tels étaient les droits sur l'or et l'ar-

gent extraits des mines et le tribut levé sur les Indiens. La

seconde comprenait une foule de droits sur toutes les mar-

chandises. La troisième était composée de ce qui revenait

au roi comme chef de l'église et administrateur des fonds

ecclésiastiques dans le Nouveau-Monde ; il recevait les pre-

miers annates, et jouissait du bénéfice de la vente de la bulle

de la croisade. Cette bulle, publiée tous les ans, renfermait

une absolution pour les fautes passées, et la permission de

!
faire gras pendant le carême et les jours niaigres.Tout hctbi-

tant, espagnol, créole ou métis, s'empressait de l'acheterau

prix fixé par le gouvernement. On a calculé que le produit

de cette vente, en 1786, avait été de cinq millions et demi

pour la Nouvelle-Espagne et le Pérou

.

Malgi é les sommes immenses que l'administration coûte,

il e^t ù remarquer que l'Espagne et le Portugal sont les

seules puissances européennes qui tirent des colonies un

revenu direct , tandis que les autres nations ont l'unique

avantage de jouir exclusivement du commerce fait dans

chaque colonie. Celte considération a pu déterminer les

souverains à donner des salaires très-forts à leurs employés,

salaires proportionnés surtout à la cherté de tous les objets

de première nécessité.

Le faste du gouvernement devait encore augmenter le

poids de ces charges. Les vice-rois représentant la personne

du souverain traînaient après eux toute la pompe des rois.

Leur cour était composée de gardes à pied et à cheval ; il»

; „jf
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avaient un nombreux domestique, une maison montée

comme celle du roi d'Espagne. La couronne fournissait^

toutes ces dépenses, nécessaires à l'ordre extérieur et cons-

tant du gouvernement. Les appointemens fixés par la loi

n'étaient que de cent cinquante à deux cent mille francs;

mai^ les salaires ne constituaient qu'une petite partie

de leur revenu. Selon une expression espagnole, les re-

venus légitimes des vice-rois sont connus; leurs profits

réels dépendent des occasions et des circonstances. L'exer-

cice d'une autorité absolue qui leur donnait le pouvoir

de disposer des charges lucratives, leur procurait la fa-

culté de s'enrichir, et ceux qui se réservaient quelque

branche de commerce se faisaient un revenu supérieur 5

celui de bien des souverains. Le marquis de Seralvo, par le

monopole du sel, avait jusqu'à cinq millions de revenu an-

nuel. Aussi les rois d'Espagne n'accordaient-ils cette com-

mission de vice-roiquepour peu d'années. Lemême marquis

de Seralvo put, en donnant cinq millions ù Olivarez, res-

ter onze ans dans une place dont rexercice enrichissait en

peu d'années ses heureux titulaires. Il est des exemples

d'une vertu intacte : le marquis de Croix quitta, en 1772,

la vice-royauté de la Nouvelle-Espagne, après l'avoir exer-

cée avec une intégrité remarquable et rapporta dans sa

patrie, au lieu de trésors, l'admiration et les applaudisse-

mens d'un peuple reconnaissant que son gouvernement

avait rendu heureux.

Parmi les cinquante vice-rois qui ont gouverné le Mexi-

que depuis 1536 jusqu'en 1808, il n'y en a eu qu'un seul

né en Amérique. Dans cenombre on compteun descendant

de Christophe Colomb et un descendant de Montezuma.

Don Pedro Nugno Colomb, duc de Veraguas, fit son en-

trée à Mexico en 1673, et mourut six jours après. Le vice-

roi D. Joseph Valladarez, comte de Montezuma, gouverna

depuis 1697 jusqu'en 1701.
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CHAPITHEÏX.

HISTOIRE DU BRl:' ET DU PARAGUAY,

Découverte du Brésil. —Cabrai. —Colonie portugaise. — Son his-

toire.— Expédition des Français. — Villegagnon.— Rippaut.—
Duguay-Trouin. — Expéditions des Hollandais. — Maurice de

Nassau.— Guerres.— Jean VI au Brésil. — Don Pedro. — Dé-

couverte du Rio de la Plata. — Fondation de Buenos-Ayres. —

>

Travaux des missionnaires. — Histoire de la république chré-

tienne du Paraguay.— Sa fin. — République actuelle.

On a vu précédemment comment le Portugais Pedro

Alvarez Cabrai, allant dans Tliide, fut conduit, sans s'en

douter, sur les côtes du continent américain; l'exposé

des événemens importans qui se passaient en même
temps en d'autres points du Nouveau-Monde, ne nous

ayant pas permis de raconter les suites de cette découverte,

nous allons rétrograder de plusieurs années et dérouler

rapidement les faits qui se rapportent à rétablissement des

Portugais sur cette terre.

Cabrai, en apercevant le continent, lui donna le nom
de Fera Cmz, sous lequel il a été chanté par Camoëns;

on substitua plus tard à ce nom celui de Brésil. Il aborda,

le 3 mai 1500, dans une anse et eut quelques communica-

tions avec les habitans. La simplicité de leurs mœurs
n'inspirant à Cabrai aucune défiance, il fit débarquer son

monde; après avoir fait élever un autel sous un massif

d'arbres, il fit célébrer la messe pour rendre grâce à

FÉternel, et prit possession de cette terre au nom de
son souverain. Mais, ne voulant pas interrompre son

voyage, il ne resta que le temps nécessaire pour faire de
l'eau , et envoya le navire qui lui servait de conserve i

Lisbonne, pour apprendre cette découverte au roi son

maître. Cette nouvelle combla de joie D. Emmanuel; il

"l':
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expédia une petite floUc, sous le commandement de Gon-

zaio Coëlho, qui mit à la voile en 1501, et rencontra, à l'île

de Gorc^e, Cabrai revenant des Indes; mais cette cxpéfli-

lion n'oflVit rien de remarquable.

Presque tous les navires qui allaient aux Indes touchè-

rent au Brésil et plusieurs rapportèrent des bois précieux

pour la teinture. Nous avons dit comment Jean de Solls

découvrit la baie de Rio de Janeiro (1616) dans le second

voyage qu'il fit sur cette côte ; comment Magellan la re-

connut après lui, et la nomma Sainte-Lucie.

Vers cette époque, on conçut l'idée de former des éta-

blissemens stables sur cette terre. En 1616 , Christovâo

Jacques entra dans la baie de Tous-les-Saints , s'empara

de deux navires français qui s'y trouvaient à l'ancre, et,

pour faciliter l'exploitation des bois de teinture, établit un

comptoir sur le canal qui sépare l'île ïtamarica du con-

tinent.

Cependant , vers 1631 , la célébrité des colonies de l'Es-

pagne ayant fait craindre au Portugal que cette puissance

rivale n'empiétât sur les droits que lui avait créés le par-

tage d'Alexandre VI , Jean III se décida à envoyer vers

le Nouveau-Monde une flotte imposante sous la conduite

de Martin Affonso de Souza. De Souza reconnut le cap

Saint-Augustin, longea tout le rivage, vint mouiller dans

la baie de Tous-les-Saints, où il amarina deux bâtimens

français, relâcha à Porto Seguro pour s'y ravitailler, pé-

nétra pour la première fois dans la baie de Sainte-Lucie^

dont il changea le nom en celui de Rio de Janeiro (Fleuve

de Janvier), remonta la côte américaine jusqu'à Saint-Sé-

bastien, visita le Rio de la Plata et la baie dos Santos, et

enfin ne quitta ces parages que lorsque la puissance portu-

gaise s'y trouva complètement établie.

Des aventuriers français
,
partis de Marseille , attirés par

les merveilles qu'on débitait sur cette riche contrée, se

l:
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rendirent niaîtrcs du comptoir d'Itamarica, et soixante

d'entre eux y demeurèrent; ils en furent chassés par une

expédition portugaise. Ces tentatives et celles des Espajynols

décidtrent la cour de Lisbonne à peupler définitivement

cette portion de l'Amérique; pour y parvenir, on institua

ce qu'on appelle des capitaineries, consistant en cinquante

lieues de terrain le long des côtes, qu'on distribua ii titre

de fiefs héréditaires aux grands vassaux de la couronne à

condition de les peupler à leurs frais de familles portu-

gaises.

Ces colons ne tirèrent qu'un faible parti du travail

des indigènes; là, comme à Saint-Domingue, comme au

Mexique, comme partout, on ne put les contraindre que

par la violence , et comme partout des races entières ont

succombé. La destruction de ces malheureux habitans fut

encore hùtée par. les combats qu'ils eurent à soutenir contre

les Européens, dont la tyrannie les opprimait. Après avoir

conquis une portion de territoire assez vaste, Thomas de

Souza, premier gouverneur-général de la colonie, fonda

en 1549 la ville de San Salvador, aujourd'hui Bahia, qui

fut long-temps la capitale du Brésil. Cette ville s'accrut

rapidement. L'histoire de ses commencemens est un jour-

nal de massacres et de traités entre les Portugais et les

naturels, au milieu desquels les missionnaires jésuites

jouaient le rôle de conciliateurs. Plusieurs ont été victimes

de leur zèle pour la religion; leurs successeurs finirent par

acquérir au christianisme quelques tribus, et ce ne fut pas

sans peine qu'ils parvinrent à leur faire abandonner l'hor-

rible coutume de manger leurs prisonniers. Les jésuites

eurent enfin une milice aguerrie de sauvages baptisés, qui

rendit de grands services à la colonie. Nobrega et Anchieta,

par leurs travaux apostoliques, ont mérité que l'histoire

conservât leurs noms. . . >

Pendant long-temps le Brésil fut le théâtre de guerres
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saniçlantos entre les colons et d'autres nations européencg

qui ne tentèrent aucune entreprise contre les possessions

espagnoles. En ir)54, Durand de Villegagnon, vice-amiral

de Bretagne, demanda au roi Henri II deux vaisseaux

pour aller fonder à Rio de Janeiro une colonie, qui serait

peuplée de partisans de Calvin ; le roi y consentit pour se

(Icbarrasser de la turbulence des nouveaux sectaires. A'jl-

'cgagnon débarqua à l'entrée de la baie, et son premier soin

fbt de bâtir une citadelle qui porte encore son nom. Mais

::.?, se sentant pas assez fort, il demanda des secours qu'il

reçut en 1555. La discorde se mit au milieu des Français;

\'il!egagnoii, abjurant une seconde fois, redevint catholi-

que, persécuta ses anciens coreligionnaires , et peu après

abandonna son établissement; il fallut de nombreux ef-

forts avant que les Portugais pussent se rendre maîtres du

fort Coligny, édifié à côté de la citadelle.

Le gouverneur du Brésil en vint à bout en 1566, aidé

des missionnaires Nobrega et Anchieta, à la tète de leurs

fidèles sauvages. Les Français se retirèrent sur quatre

vaisseaux qui étaient en rade, quittèrent la baie et voulu-

rent tenter une descente sur les côtes de Pernambuco;

ils furent repoussés et forcés de quitter l'Amérique. Le

gouverneur fonda une ville qu'il appela Saint -Sébastien,

nom du saint sous la protection spéciale duquel avait été

mise cette expédition. Mais le nom de Rio de Janeiro pré-

valut. Telle fut l'origine de cette ville, qui devint bientôt

la capitale d'un immense empire. rr i :\

La seconde tentative que firent les Français pour fon-

der une colonie au Brésil fut dirigée sur l'île de Maranham.

ÎJn armateur de Dieppe, Riffaut, ayant visité cette île, la

crut convenablepour unétablissement.Sespreraiers efforts

furent sans succès. Charles-, Devaux, qui lui succéda dans

le commandement, s'étant fait chérir des indigènes , leur

persuada de reconnaître le roi de France pour souverain;
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il passa en France afin de réclamer des forces suffisantes.

Marie de Médicis, alors régente, était trop occupée dos soins

du royaume pour écouter favorablement cette demande;

Devaux s'étant entendu avec de riches particuliers, la reine

lui donna le titre de lieutenant-général du roi de France

dans les Indes-Occidentales.

L^expédition, composée de trois Miimens et de cinq

cents hommes, partit le 28 janvier 1612, après avoir

été bénie par l'évèque de Saint-Malo qui envoyait qua-

tre missionnaires capucins dans le but de convenir les na-

turels.

Les Français arrivés à l'île furent reçus comme amis; les

missionnaires mirent une grande pompe dans le cérémo-

nial de leur installation , afin de faire une impression favo-

rable sur l'esprit des sauvages. Cette cérémonie lut ter-

minée par l'érection d'une croix et la bénédlciion d'un

terrain où on allait élever un fort, qu'on nomma fort Louis,

tandis que la baie reçut le nom de Sainte-Marie eu Thoii-

neur de la mère de Dieu. L'établissement fit des progrès

rapides. Les colons, imitant les missionnaires, traitèrent les

sauvages avec douceur et se concilièrent leur amitié. Cette

tranquillité ne dura pas : les Portugais cherchèrent à ex-

pulser les Français et y réussirent. Après une liUio pro-

longée et de sanglans combats, où les colons Tureat tou-

jours soutenus par les Tupinambas
,
quatre cents d'entre

eux qui avaient sm^écu furent forcés de retourner dans

leur patrie.

Avant de raconter les opérations des Hollandais contre

le Brésil qui eurent lieu à cette époque, il convient de

parler de la dernière expédition des Français, qui, com-

mencée d'une manière malheureuse', se termina hono-

rablement pour laiFrance quoiqu'elle ne fut suivie d'au*

cune cdonisation.

Vers 1670, un simple officier de marine, le capitainv
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Duclair, conçut le téméraire dessein de s'emparer de Rîa

de Janeiro ; il força l'entrée de la rade ; mais il ne put entrer

dans la ville et périt avec tous ses compajçnons. A la nou-

velle de ce désastre, Duguay-Trouin jura de le venger; il

obtint de Louis XIV des vaisseaux et des hommes, et parut

inopinément sur la rade de Rio en septembre 1671. Dès

le 14, il débarqua ses troupes et commença le siège
; peu

après, il entra dans la ville que ses batteries avaient pres-

que détruite : elle était absolument déserte. Avant de l'é-

vacuer, le gouverneur avait fait miner les fortifications et

les principaux édifices. Prévenu à temps, Duguay-ïrouin

fit éventer les mines, prit tranquillement possession de

la ville, et, pour forcer le gouverneur à lui offrir une riche

rançon, il dévasta tous les environs; celui-ci, content de se

débarrasser de ses ennemis avec de l'argent , entra en

pourparlers : la contribution fut fixée à quinze cents

mille francs. Le 4 octobre, elle fut payée et la ville remise

aux Portugais, qui éprouvèrent une perte de plus de vin{i,t-

sept millions. Ce fut la dernière fois que les Français paru-

rent en ennemis sur ces côtes, et depuis lors ils n'ont jamais

cherché à sVtablir dans un pays qui, sauf cette glorieuse

circonstance, fut toujours fatal à leur nation.

Les Hollandais, depuis plusieurs années, exerçaient des

pirateries sur la côte du Brésil ; ils avaient créé une com-

pagnie des Indes-Occidentales et voulaient consacrer son

inauguration par la conquête de Bahia. La guerre qu'ils

soutenaient contre Philippe IV leur en fournit les moyens;

une flotte de soixante voiles fut destinée à cette expédi-

tion. Bahia ne pouvant résister à un armement aussi fort,

se rendit à discrétion et le gouverneur fut fait prisonnier.

L'archevêque Teixeira , alliant le courage des guerriers

au zèle des pasteurs de l'église , se retira avec douze cents

naturels convertis dans un bourg voisin, où, s'étant fortifié,

il tint les Hollandais comme assiégés.
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Quoique la cout'onne de Portugal fût réunie h celle d'Ks-

pagne, les colonies particulières de chacun de ces royau-

mes étaient excl>îsivement occupées par les nations qui les

avaient conquises. Aussi celte agression, en alarmant les

Portugais, causa-t-elle de la joie aux Espagnols. Philippe

Vviulut cependant venger celte insulte ; il engagea les sei-

gneurs portugais à former une expédition pour reconqué-

rir sur les hérétiques ce qu'ils leur avaient usurpé. A'ingt-

sixvalaseaux porlugaic furent bientôt armés. Francisco

d'Almeïda en eut le commandement; le chef suprême était

D. Osorio de Tolède, qui se réunit à la flotte avec plusieurs

vaisseaux espagnols. Celte armée combinée arriva devant

San Salvador au moment où les Hollandais étaient affamés

par les troupes de rarchevêque; quatre mille hommes
commandés par D. Manuel de Menezès réduisirent les as-

siégés aux dernières extrémités : ils rendirent la ville après

avoir souffert un mois de siège. Les Provinces-Unies se

vengèrent de cet échec par la prise d'un grand nombre de

vaisseaux. En 1627, l'amiral Pieter s'empara des galions

mexicains qui portaient plus de quinze millions. En 1630,

l'amiral Lonck débarqua à Pernambuco, ayant avec lui qua-

rante-cinq bâtimens et un nombre considérable de troupes

envoyés par la Hollande. De 1630 à 1637, cette armée put

s'emparer de la plus grande portion du territoire, quoiqu'il

fût vaillamment défendu par les Portugais dont les succès

les épouvantèrent plus d'une fois. Ils eurent à combattre

diverses agressions des naturels qui soutenaient les Portu-

gais ou qui étaient indépendans. Cette période a'offre que

des alternatives de victoires et de défaites, de prises et re-

prises des villes, sans amener aucun résultat décisif. Enfin

les Provinces -Unies voulant, par un dernier effort, légi-

timer tous les autres, elles envoyèrent le célèbre Maurice

de Nassau en qualité de gouverneur. Il arriva au récif de

Pernambuco le 23 janvier 1637. Sa premièrccampagne

a

'n'^.

'«'"'^
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fut lii'S-brillantc : partout il l::ilîit les Porlujyais conduits

parBanjola. Nassau borna cependant sa conquête au cours

du Rio San Francisco , et retourna à Pernambuco qu'il

avait rendu inexpu(ïnable, préparer l'attaque contre Baîii:!.

Par ses ordres, des savans et des naturalistes explortreni

le pays et réunirent sur l'histoire naturelle les matériaux

les plus précieux.

Maurice parut en avril 1638 dans les parages de Baliia

avec une flotte considérable et sept mille huit cents hom-

mes de troupes. Il s'empara facilement de plusieurs fort,'>;

enfin il tenta l'assaut le 18 avril à sept heures du soir. îl

fut repoussé par Banjola et Pedro de Sylva avec tant dt:

perle, q?ril ne put renouveler son attaque; il fut contrai ii:

d'abandonner le siège après avoir inutilement battu les

muraille? et après avoir perdu plus de trois mille hommes
et tout son mati'riel. 11 se retira à Olinda , où il se livra en-

tièrement ù des travaux administratifs et îi l'agrandissemcnî

de Pernambuco îi qui il donna le nom de ville de Nassau,

attendant des renforts demandés ii la Hollande. Mais déjà

on avait répandu le bruitque Nassau voulait fonder au Brésl!

une :i:onarchic. Ce motif fut assez puissant pour qu'on

lui refusât les secours si nécessaires dans ces conjonctures;

car, au même temps, Philippe IV envoyait une nonibreu :e

flotte pour chasser les usurpateurs de ses domaines. Cetic

expédition ne fut pas heureuse; les vaisseaux hollandais

livrèrent quatre combats où ils eurent l'avantage, et la

flotte portugaise dispersée par les vents ne put débarquer

qu'un petit nombre d'hommes. Ainsi fut éloigné l'orage

qui menaçait Nassau ; il n'eut plus A combattre que quel-

ques partisans dont le courage préserva Bahia d'une ruine

complète.

Tel était l'état des choses quand don Jorge de Mascare-

nhas arriva avec le titre de vice-roi. Son premier soin fut

de conclure une trêve jusqu'à ce que les deux pays eus-

sent :tatu(
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sent :tatué sur le sort du Brésil. Di^â cette colonie ne dO-

pendait plus de l'Espagne, et Jean iS^ roi de Portugal, h la

suite de la révolution la moins sanglante qui se soitjamais

accomplie, voulant rassembler tontes ses forces contre les

Espagnols, conclut avec les Hollandais une alliance de dix

ans, pondant lesquels les deux puissances resteraient en

possession des pays occupés le 23 juin 1641, jour de

la signature du traité. La métropole abandonnant pour

ainsi dire le Brésil, de généreux citoyens se dévoul're::!

pour affrancbir ce pays de la domination étrangère; plu

sieurs tentaiives partielles ne laissèrent l\ Nassau aucune

tranquillité. Il se maintenait cependant, lorsque la Compa-

gnie des Indes, effrayée par son ambition, le rappela et en-

voya à sa place trois de ses membres en qualité de direc-

teurs-généraux de la colonie.

Sous leur administration tout se détériora; les vexations

n'eurent plus de bornes; les soldats furent licenciés; les

fortercï^^scs tombant en ruines n'étaient pas réparées; les

directeurs vendaient même le» armes et les munitions. Les

Portugais n'attendaient qu'une occasion favorable pour se

soulever; elle se présenta d'elle-même. En 1645, un

Portugais ayant marié une de ses filles avait invité à la fête

tous les chefs hollandais. Les conjurés saisirent celte oc-

casion pour s'en défaire; mais le complot ayant été dé-

couvert , ils furent obligés de se sauver. Le soulèvement

devint général, etYieira fut nommé chef de l'armée. Cette

guerre dura dix aimées; Vieira la fit tout entière à ses frais

et en son nom; quand la cour eut envoyé le général Ba-

rottopour prendre le commandement, il redevint simple of-

ficier dans cette armée qu'il avait créée, et par son influence

ilfut encore l'ame de l'expédition. Toutes les citadelles fu-

rent reprises, des batailles gagnées, et le siège mis devant

Pernambuco; une flotte arriva de Portugal avec défense

expresse de prendre part aux hostilités. L'enthousiasme

,r I.,

||1^::
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de Vieira fit enfreindre à l'amiral les ordres qu'il avait re-

çus, et Ptrnambuco, assii^géc par terre et par mer, capitula

pour s'éparfjncr une ruine inévitable. Par ce traité le

{];rand Conseil siQm Tacte dY'vacuation de toutes les places

que les Hollandais tenaient encore dans l'Amérique portu-

jjaise. Enfin des conférences s'ouvrirent à La Haie en

1661, et, par le traité qui en fut la suite, le Porlii[);al devait

avoir la jouissance exclusive du Brésil , moyennant un paie-

ment de dix millions pour Indemniser la Hollande. Jean IV

fut reconnu maître de cette vaste colonie. Le chef de

la chréiienté s'applaudit de cette conquête; il donna à

Vieira le titre de restaurateur de l'Eglise en Amérique,

('l le Portugal reconnaissant lui décerna celui de héros du

UiTsif.

La colonisation marcha dfcs-lors d'un pas ferme et as-

suré, et le Brésil fut le plus beau fleuron de la couronne

poilugaise. Jean VI, forcé de quitter Lisbonne à l'ap-

proche des Français en 1808, plaça le siège de son em-

pire à IVio de Janeiro. Le Brésil ne fut plus une dépen-

dance do la nétropole; ce fut un royaume plus puis-

.sani que le royaume européen, et, seul de tous les Etats

de ce vaste continent, il offrit le spectacle d'une couronne

portée par un roi chrétien. La révolution d'Oporto en

1821 le rappela en Portugal; les jalousies des provinces

brésiliennes se renouveR'rent; la constitution des Cortl's

de Lisbonne en fut le prétexte, mais le véritable motifétait

le désir de posséder une indépendance comme leurs voi-

sins. Pour faire cesser cet état de choses qui menaçait le

Brésil d'une prochaine destruction, D. Pedro, fils de

Jean VI, se fit couronner, en 1823, empereur constitu-

tionnel. Des troubles sans cesse renaissans, qui durèrent

jusqu'en 1831, le contraignirent à quitter l'Amérique et

à laisser le trône à son jeune fils. Le Brésil constitue en ce

moment la seule monarchie du Nouveau-Monde.
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fiCnom de Paraguay, actuellement réservé ji une petite

république eituée au centre duiuntiiinit, tHait donné au-

trefois A ce' vaete étendue de territoire qii
i , du Brésil , va

jus(|u'au détroit de Majîellan,eld«' rOc('Mn-AiliitUi(|ne aux

froniièresdu Pérou etdu Chili, teniUMrc (|ui forinii, depuis,

la vice-royauté de Buenos-A) res, et constitue muiiilennnt

les républiques Arf^enlinc, dcBoliviji, dcTl rujyujiy et du

Para(çuay proprement dit. Les événemens qui ont marqué

la domination espa{> noie sont de touie autre nal nre que ceux

précédemment racontés; ailleurs la force des îu'mes acheva

la conquête, ici ce fut le plus b(;au triomphe de la religion

chrétienne dans les temps moficrnes : on vit le Paraguay

donner au monde étonné lexemplc d'une république

fondée et gouvernée par les prêtres, non dans des vues

d'ambition, mais par les motifs les plus nobles et les plus

généreux, la puissance de la religion sur la barbarie.

Ce pays, découvert par Jean de Solis et reconnu plus

lard par Sébastien Cabot, fut occupé jusqu'en 1535 par un

détachement que ce dernier y laissa. Les Indiens et les Por-

tugais troublèrent souvent sa possession. On put cependant

envoyer en Rspagne assez d'argent pour engager Char-

les V à expédier une flotte et une armée pour conquérir

le pays et y former un établissement. D. Pedro de Men-

doza, dès son arrivée, fit tracer le plan d'une ville qui fut

nommée Nuestra Segnora de Buenos Ayres (1535).

Les commencemens furent terribles: les vivres venus d'Eu-

rope étaient épuisés, les communications avec les naturels

nulles ; Mendoza eut à souffrir toutes les horreurs de la

famine : alors il tenta le long du fleuve une expédition

dont il donna le commandement ù l'un de ses officiers. La
côte était fertile; les habitans fournirent aisément des vi-

vres que cet officier put envoyer à Buenos-Ayres, tandis

que lui-même pénétra dans l'iniérieur où on trouvait , di-

sait-on, de Targcrt en abondance. Une nouvelle expéditioa
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partit pour aller h sa recherche; on apprit qtie ce détache-

ment avait été massacré. Pendant ce temps, les chefs

jetèrent les fondemens de la ville de l'Assomption , au-

jourd'hui capitale du Panijyuay (1538). Cette ville acquit

bientôt une certaine importance; elle servit de refuge à la

population de Buenos-Ayres échappée à la famine et aux

combats soutenus contre les Indiens.

De loiO à 1600, les divers gouverneurs qui se succé-

dèrent conquirent toutes ces provinces, non sans opposi-

tion de la part des naturels, et souvent au milieu de plu-

sieurs rébellions de quelques officiers. La colonisation

marcha rapidement. Ce fut dans les vingt dernières années

du xvi*^ siècle que l'arrivée des missionnaires jésuites

commença la grande œuvre de la conversion des naturel;^,

dans laquelle ils montrèrent tant de dévouement et de

courage, comme ils l'avaient fait au Pérou, « Déjà, dit !c

P. Charle^'oix (nous citons textuellement), on proclamait

hautement que le fondateur de cette nouvelle religion , né

dans le temps que Colomb commençait à découvrh^ le

Nouveau-Monde, avait rrçu du ciel une mission spéciale et

une gi àce particulière pour y établir le royaume de Jésuf:-

Chrisî . )) Dès que les Pères avaient converti un certain

nomlre d'Indiens, ils établissaient des villages auxquels ils

donnèrent le nom de Réductions. Ces Réductions ne par-

vinrent pas tout d'abord au point de perfection où elles

étaient arrivées quand Fauteur cité plus haut écrivit leur

histoire. Nois allons néanmoins donner le tableau qu'il en

a laissé, en faisant observer que, sauf quelques petites

différences de localités, toutes se ressemblaient.

Un supérieur des Missions était chargé, au nom de la

compagnie, de surveiller tous les chefs de peuplades. Il y
avait ordinairement diins chaque mission deux jésuites :

un curé, administrateur de tout le temporel, et un Ticaire,

son subordonné et chargé du spirituel. Ce dernier
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était le plus souvent, ou un missionnaire récemment

arrivé d'Europe, ou un jeune prêtre venant d'acliever

ses études en théologie au collège de Cordova, sorte de

séminaire où les diverses missions se recrutaient des

jujets capables. Le gouvernement intérieur roulait sur-

taut sur les missionnaires, et il le fallait bien; car que

pouvaient par eux-mêmes ces pauvres Indiens ignorans e|

bornés? Mais il y avait pourtant divers officiers de leui

choix : un cacique ou chef de guerre, chargé de Tudmi-

iiistration militaire, et, comme dans les villes espagnoles,

un corrégidor, chargé de celle de la justice; des régie'ors

et des alcades, pour la police intérieure. Un magistrat

nommé fiscal remplissait les fondions de censeur public,

et un teniente ou lieutenant du cacique veillait sur les

enfans. Une réprimande faite par les missionnaires était la

punition d'une première infi action aux lois; une pénitence

publique, celle de la première récidive; le fouet, celle de

la seconde.

Tous les hameaux étaient bâtis sur mi plan uniforme,

et les rues en étaient tirées au cordeau. La place publique

était au milieu, et Téglise en face. Là aussi se trouvaient

l'arsenal, les magasins, les ateliers, les greniers et l'habi-

tation des missionnaires. Les cimetières étaient également

près de l'église, plantés de palmiers, d'orangers et de

citronniers en allées.; et , à quelque dislance de chaque

Réduction, s'élevait un certain nombre de chapelles, cor-

respondant chacune à l'ouverture de l'une des rues des

bourgades, et à laquelle conduisait une allée plantée de

beaux arbres. La bourgade était diviecc en plusieurs quar-

tiers, dont chacun avait son siirveiliant.

Les terres dépendant de chaque Réduction étaient divi-

sées en plusieurs lois, cultivés chacun par une famille;

car il n'est pas vr;ii. comme on l'a cru ou comme on a feint

de le croire, que personne ne possédât rien en propre;

,j'! ,
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mais il y avait des champs communs, cultivés par tous

qu'on nommait la Possession de Dieu , et dont les fruits

étaient affectés à rentretlen des infirmes, aux frais de la

{juerre, au soulagement de la communauté dans les di-

settes. On les employait aussi quelquefois à l'acquittement

du tribut qui se payait par famille au roi d'Espagne.

Chaque Réduction avait deux écoles. Dans l'une, on en-

seignait les lettres; dans l'autre, la danse et la musique.

La musique et même la danse étaient mises en usagejusque

dans les cérémonies religieuses. Les Pères ne pouvaient

oublier qu'ils avaient dû leurs premiers succès au chant des

cantiques, dont l'harmonie attirait près d'eux les premiers

néophytes, et devaient profiler du genre d'aptitude qu'ils

trouvaient surtout en eux ; car, si les Indiens n'avaient pas

beaucoup d'imagination, au moins étaient-ils grands imi-

tateurs. Aussi y avait-il partout des ateliers pour les arts et

les métiers les plus utiles, dorure, peinture, sculpture,

orfèvrerie, horlogerie, serrurerie, menuiserie, tisserande-

rie, fonderie, etc. Ils y réussissaient très-bien, y étant

exercés dès leur plus tendre enfance. Sans parler, en effet,

des travaux agricoles , exécutés avec succès sous la direc-

tion des Pères, les indigènes avaient bâti et orné, sur leurs

dessins, des églises qui, pour la plupart, n'auraient pas

craint la comparaison avec celles du Pérou et même de

l'Espagne. Mais, indépendamment des soins donnés à l'é-

ducation de tous, on choisissait ceux des enfans qui annon-

çaient des dispositions particulières; et, réunis sous le

nom de congrégation , ils recevaient une éducation par-

ticulière, propre à former des prêtres, des magistrats et

des guerriers.

Les femmes avaient pour vêtement une tunique blanche,

soutenue par une ceinture; elles allaient bras et jambes

nus, sans autre coiffure que leurs cheveux flottans sur

leurs épaules. Les hommes portaient Thabit castillan, re-

couvert,

changé

avaient
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couvert, pendant le travail, d'un sarreau de toile blanche,

chan(jé en un sarreau de couleur pourpre pour ceux qui

avaient mérité des distinctions. Le son de la cloche était

partout le signal du travail et celui du repos. Les femmes

travaillaient dans leurs ménages. On leur distribuait, cha-

que semaine, une certaine quantité de laine et de coton,

qu'elles devaient rendre tous les samedis, prête à convertir

en toiles et en étoffes; et quelquefois aussi on les occu-

pait aux travaux de la campagne. Il y avait une maison
de refuse où se reliraient les veuves ou les femmes sans

enfans, en l'absence de leurs maris. On mariait les jeunes

gens de très-bonne heure; mais les deux sexes étaient tou-

jours séparés, même à l'église.

Les Réductions étaient souvent inquiétées par les Es-

pagnols, par les Portugais ou par les Indiens non convertis;

et la nécessité avait contraint les Pères à enseigner à leurs

paisibles citoyens l'art de la guerre; mais s'ils y devinrent

bientôt habiles, au moins u'usaient-i!s de leurs talens ni

pour faire des conquêtes, ni pour s'enrichir des dépouilles

des vaincus. Les missionnaires avaient, non sans peine, ob-

tenu de la cour de Madrid la permission de s'armer. Ils

eurent bientôt de la poudre, du canon, une milice aguer-

l'ie, souvent redoutable aux Européens eux-mêmes. Cha-

(|uc bourgade entretenait un corps de cavalerie, armé du

sabre, de la lance et du mousquet, et un corps d'infimterie

portant les armes primitives, le macuna, l'arc, la flèche, la

fronde; et, de plus, l'épée et le fusil. Tous les lundis le cor-

régidor passait les troupes en revue sur la place, leur fai-

sait faire l'exercice et les rompait aux évolutions par des

combats simulés où souvent même il fallait sonner la re-

traite, pour prévenir les accidens. .
i

Ce qui caractérisait surtout les Missions, c'était l'éclat et

la pompe que les Pères déployaient dans le culte et dans

les cérémonies religieuses. Us avaient senti de bonne heure

ii'Ti

,;!
il
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qifil fillaît stimuler pr.r !cs yeux des imaginations naturel-

lement lentes et enji^ouîdios. Les éj^^Iises brillaient d or,

d'argent et de peininres; et, dans les jours solennels, le

pavé était semé de Heurs odoriférantes et asperge d'eaux

desenîcur. Qu'il était touchant de voir, tous les matins,

les enF;îns des deux sexes s'y rendre, dbs l'aube du jour,

au son de la cloche, pour la prière, et le soir, après le cou-

cher du soleil
,
pour assister au catéchisme ! Mais les di-

manches et les fêtes, quel concours et quelle piété ! Les vi-

sites des évèques, trop rares ù cause des disUmces et de la

difficulté des chemins , étaient reçues dans les ]Missions

avec un mélange piquant d'appareil guerrier et religieuv.

Toute !a milice était sous les armes sur la route jonchée

de fleurs et ornée d'arcs de triomphe en verdure. Le

même cérémonial, le même dévouement, la même sou-

mission se montraient dans celles des gcuvcrneius

et des commissaires royaux , seulement avec un pe.i

plus d'éclat militaire. C'était surtout à la fêle du titulaire de

l'église et à celle du Saint-Sacrement, que rien n'était né-

gligé pour déployer un luxe de représentation toujours

effacé par la décence et par la dévotion sir.cèrc qui en fil-

saient le principal ornement. Telles étaient les institutions

qui, à la longue, avaient extirpé une foule de vices aux-

quels les Indiens n'étaient que trop enclins, la légèreté,

l'inconstance, l'ivrognerie, l'ineonlini nce, ^n y substituai

les vertus contraires; triomphe inouï, sans doute, que la

religion seule pouvait obtenir! Et qu'on vienne ensuite

faire un crime aux Pères d'avoir pris tant de précautions

pour interdire aux Espagnols, et, en général, aux étran-

gers, l'entrée de leurs étab]i8semens,où il ne leur était

permis de résider que trois jours; de les avoir entourés de

fossés profonds, palissades, garnis de portes et de verroux

et gardés avec vigilance! Quand bien même il n'y aurait

pas quelque exagération dans ces rapports , n'avaicût-ils
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pas bien acquis le droit d'empêcher des relations qui ne
pouvaient être que funestes ? ;,.".:.'

» .,

Peu d'années après la formation de leurs premiers éta-

blîssemens, les missionnaires avaient déjà virijift-neuf Ré-

ductions dans le Guayra, sur le Paraguay, sur le Parana

,

toutes naissant à peine et encore fiiibles, il est vrai; mais

qui, malgré le jaloux abandon de la plupart des gouver-

neurs que la cour d'Espagne appelait à les protéger, se

trouvlTcnt bieniôt en état de soutenir une guerre réelle

contre les Indiens non convertis. Ceux-ci furent plusieurs

fois victorieusement repoussés par les néophytes, vengeurs

de la mort de plusieurs de leurs missionnaires, car le zèle

des fondateurs commençait à obtenir la sanction du mar-

tyre. Malheureusement, privés de l'appui de leurs protec-

teurs naturels, ils se trouvaient moins forts contre les atta-

ques répétées des terribles PauUstas, unis aux Tupis et au-

tres tribus non moins barbares. En 1631 , il leur fallut dé-

serter toutes ics Réductions, sajns en excepter les plus ilc-

rissantes; et l'église du Guayra, de cent mille âmes qui la

formaient, se trouva bientôt réduite à douze mille. Des al-

ternatives de succès et de revers signalèrent le destin de la

république chrétienne. A peine une Réduction tombait-elle

d'un côté, qne cVamres s'élevaient sur d'autres [oints ft

quelquefois sur le même sol , en dépit des dissensions con-

tinuelles avec les gouverneurs, qui usaient de violence con-

tre les Indiens ou voulaient leur donner d'autres chefs que

les jésuites, en dépit de guerres où les nouveaux chrétiens

étaient tour à tour vaincus ou vainqueurs; ii est prouvé

par des pièces authentiques que, de 1628 à 1630, les Pau-

iistas ont enlevé et vendu comme esclaves plus de 60,000

habitans des Réductions.

Cependant, au moment même oii les Réductions sem-

blaient toucher à leur ruine, elles touchaient, au contraire,

S leur plus grande splendeur. L'expérience avait enfin fait

W' j
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reconnaître ce qu'on pouvait attendre des néophytes ar-

més et disciplinés. Les jésuites avaient obtenu pour eux

l'usage des armes à feu. Dès 1641, les néophytes ne crai-

gnaient plus les redoutables Paulistas. Réunis contre eux

au nombre de 4,000 seulement, dans une de leurs inva-

sions, ils leur tuèrent 12,000 hommes, avec grand nom-

bre de leurs auxiliaires. Les Réductions reconstruites ou

multipliées étaient, dès l'année suivanie, tranquilles au

nombre de vingt-deux, déjà presque régulièrement gou-

vernées.

Tandis qu'ils triomphaient ainsi, de nouveaux orages

menaçaient leur.< chefs spirituels, déjà tant persécutés. Les

jésuites, dès 1640, avaient été chassés de San Paulo à la

suite d'une révolte excitée contre eux par les brefs du pape

peu favorables aux Brésiliens , cl surtout aux Paulistas.

L'inimitié de D. Bernardin de Cardenas, évèque du Para-

guay élu par surprise, et qu'ils n'avaient pas voulu recon-

naître, ne tarda pas à leur devenir plus fatale encore.

Après s'être vus exposés
,
par lui et f)ar leurs aulres enne-

mis, à beaucoup de calomnies focilcment détruites, ils

eurent bieniùt à repousser des persécutions plus directes.

Ils furent ignominieusement chassés de l'Assomption , et

poursuivis avec acharnement par D. Bernardin, qui ne

cessait de les charger d'inculpations successivement re-

connues fausses et calomnieuses.

Mais la politique et la guerre devaient, aussi bien que

la religion, concourir aux progrès de la république chré-

tienne. En 1680, les Portugais, sous le commandement

de D. Manuel de Lobo, avaient fondé, sur la rive septen-

trionale du Rio de la Plata, la colonie du Saint-Sacrement.

D. Joseph de Garro, gouverneur de la province du Rio

delà Plata, au nom de l'Espagne, réclama contre cette

usurpation de ce qu'il regardait comme un territoire espa-

gnol. D. Manuel n'ayant tenu aucun compte de ces réclama-

tions, E
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tions , D. Joseph reçut de son gouvernement l'ordre d'at-

taquer la nouvelle colonie. Il rassembla des troupes, et

manda des Réductions 3,000 hommes, qui lui furent en-

voyés en diligence, bien armés et bien disciplinés. Ces

Indiens contribuèrent puissamment, par leur sang-froid

comme par leur bravoure, à la prise de la ville, le 6 actùt

de la même année; action qui ne tarda pas à répandre,

dans toute l'Amérique méridionale, leur réputation comme

{jiierriers; le 7 mai 1682, fut signé un traité, en vertu

duquel le roi de Portugal cédait à l'Espagne la colonie du

Saint-Sacrement, en consentant à restituer aux Réductions

300,000 Indiens et les bestiaux enlevés parles habitans de

San Paulo.

Les jésuites étaient en paix depuis la cessation des per-

sécutions de Bernardin de Cardenas. D'autres inimitiés les

exposèrent à d'autres malheurs. Ils avaient pour eux, en

Europe, le roi , son conseil, les évêques et tous les hommes

les plus capables d'apprécier leurs travaux ; mais, en Amé-
rique, tous ceux qui se voyaient ruinés, eux et leurs fa-

milles, par l'établissement des Réductions, dont les progrès

toujours croissans les privaient du service des Indiens,

leur étaient depuis long-temps hostiles. Les plus riches

propriétaires avaient toujours plus ou moins de relations

avec les chefs ecclésiastiques et civils , ainsi qu'avec les or-

dres réguliers, secrets ennemis des jésuites. H en résultait,

contre CCS derniers , un concert d'inimitiés
,
qui , malgré

leur patience, leur adresse, leurs talensetleur courage,

devait finir par entraîner leur ruine, à laquelle semblaient

préluder les nouvelles poursuites que leur fit éprouver la

haine aussi aveugle qu'invétérée de D. Joseph de Ante-

qucra y Castro. Ce magistrat avait été envoyé par l'Au-

dience royale de la Plata pour rétablir l'ordre troublé dans

le Paraguay. Ses intrigues et ses injustices y mirent tout

en combustion, en soulevant une partie du peuple contre
9*
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raulre et en enveloppant dans la proscripiiou les hoinines

recommandablcs du pays, les jésuites, dont il craignait

surtout l'influence. Par lui et pour lui , le Paraguay fut

bientôt en révolie ouverte. Sa mort iiiôiiC sur un ccha-

faud, arrivée le ô juillet 1731, ne lit qu'étendre lin-

surrection et lui donner un caracltre plus grave. Les j;:-

suites furent, de nouveau, chassés de leur collège de l'As-

somption, le 19 février 1732. Il ne fallut rien moins que

l'emploi de la force pr ur réduire les insurgés. Battus par-

tout, ils mirent bas les armes après la mort de leurs chefs;

Cl, Tordre une fois rétabli , on ne songea plus en Amé-

rique qu'à dédommager les jésuites du tort que leur

avaient fait les calomnies et les violences auxquelles ils

étaient en butte depuis tant d'années.

On leur rendait justice au Nouveau-Monde ; mais il n'eu

était pas de même en Europe , oii les préjugés et les haines

s'accumulaient incessamment sur leur tête. Un mémoire,

présenté contre eux à Philippe V, dès 1716, par un ec-

clésiastique français , n'avait reçu du roi d'autre réponse

qu'une cédule en date du 12 novembre de la même année,

qui leur confirmait tous leurs privilèges. RcproduiL en

1 732 , il fut accueilli par quelques personnes et donna lieu

à une information régulière prise au nom du roi par D.

Yasquez de Aguero, et qui, concourant avec un écrit

du P. d'Aguilar, provincial du Para;yuay, ainsi qu'avec

d'autres rapports non ii oins favorables, rêruta victorieu-

sement toutes les calomnies dirigées conire les Pères,

qu'on accusait surtout de malversations financières.

Il résulta de toutes les enquêtes faites alors que, des

1631, il y avait vingt Réductions peuplées de 70,000 In-

diens. En 1715, tant sur le Parana que sur l'Uruguay, il y

en avait trente, peuplées de 26,480 âmes; en 1717, les

trente Réductions en comptaient, ensemble, 121,160; en

1730, il s'y trouvait 29,500 ramilles, présentant un effectif

de 133,70
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de 133,700 personnes; et en 1737, A la claie r^n mt^moirc

justificatif, le nombre des familles était réduit à 23,000

par la famine, par les maladies et par les désertions,

commo l'attestent les rôles des curés, si^jnés sous serment.

11 paraîtrait de là que l'époque de la prospérité du plus

grand nombre des Glissions de TUrujifuay et du Parana

,

constituant ce qu'on appelle la république chrétienne

diiParagiiax, est l'année 1730 et années suivantes (mi-

lieu du XVIII® siècle), concourant avec celle de la grande in-

surrection du Paraguay. Des trente-trois peuplades qui

la composaient, vingt-neuf seulement étaient d'origine

purement jésuitique ; car Loreto , Sant Ignacio Min! , Santa-

Maria de Fe et Santiago , fondées par les conquérans avant

l'arrivée des Pères, n'avaient été que postérieurement ins-

truites, gouvernées et civilisées par eux. Des vingt-neuf

Réductions qui leur étaient réellement dues, dix-neuf furent

fondées en vingt-cinq ans, de 1604 ù 1 63 4, j usle dans l'inter-

valle pendant lequel les Portugais de Saint-Paul attaquaient

et persécutaient le plus les Indiens, ce qui a fait dire, à tort

ou ;ii raison
,
que la terreur entrait au moins pour autant

que la persuasion intime dans la conversion de ces der-

niers; et, de 163 i à 1746, l'espace de cent douze ans, il

n'y eut qu'une fondation. Leurs trois dernières, celles de

San Joachim , de Sant Eslanislado et de Belen , datent des

années 17^6 , 1749 et 1760. La situation géographique de

ces établissemcns les destinait à lier les missions du Pa-

raguay et du Parana à celles des Chiquitos^ seconde ré-

publique chrétienne non moins étendue, non moins flo-

rissante, sinon même plus florissante que la première,,

fondée de 1693 à 1745, et qui compte, comme elle, ses

héros et ses martyrs , dans la personne des PP. Joseph de

Arce, Cavallero, deBlande, Augustin Castagnares; mai»

à partir du milie»^ du xviii® siècle, aucun témoignage de

Thistoire ne nous montre de progrès réels ni dans l'une ni
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dans Taulrc ; au contraire. En 1 750 , aprt>s de lonj^ues dis-

putes, TEspaftnc céda au Portugal, en échan^çedela co-

lonie du Saint-Sacrement, les sept missions jésuitiques de

la rive orientale de l'Uruguay. Aussitôt les populations in-

diennes se soulevèrent sur tous les points, pour s'opposer

à l'exécution d'un traité qui les contraignait à passer d'un

territoire qu'ils avaient reçu de Dieu et de leurs pères ,

dans une contrée inconnue et malsaine. Ils en vinrent même

à soupçonner de les avoir vendus aux Portugais, ces mêmes

jésuites jusqu'alors leurs amis et leurs protecteurs; mais

celte résistance aussi désespérée qu'inutile ne les livra que

mieux au pouvoir de leurs ennemis. Un grand nombre

d'entre eux périrent dans celle cruelle guerre, malgré !es

talens de leur brave chef, Sepe Tyarayw; et ceux qui,

ayant échappé au fer de Tennemi, refusaient de se sou-

mettre, étaient forcés de s'expatrier. Celle guerre avait

beaucoup augmenté les préjugés contre les jésuites. On

les regardait, ou l'on feignait de les regarder comme les

chefs ou comme les fauteurs de la révolte. Fn 1761, cepen-

dant, à l'avènement de Charles III au trônt- d'Espagne, le

traité des limites fut annulé. Les jésuites rentrèrent en pos-

session de leurs anciens droits; mais les moyens même
• qu'ils avaient employés pour défendre leurs troupeaux

,

n'avaient fait qu'envenimer contre eux l'antique haine des

ordres réguliers, toujours secrètement jaloux de leurs

succès. Quoiqu'ils ne manquassent pas de défenseurs au-

près des cours de Madrid et de Lisbonne, leur règne était

passé; et leur influence, depuis si long-temps ébranlée par

les plus atroces calomnies, devait céder, auprès des deux

cours, à la force des circonstances et aux intrigues de leurs

adversaires. En 1760 , ils furent ignominieusement chassés

du Brésil, et huit ans après du Paraguay.

Ces provinces perdirent peu à peu leur physionomie par-

ticulière et furent absorbées dans la vice-royauté de Bue-
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nos-Ayres; il fallut une révolution pour fairo du Para{;uay

une nouvelle république qui est encore aujourcriiui pres-

que aussi siifjulière que le l'ut la première.

La junte de Buenos-Ayres ayant déclaré l'indépen-

dance, le général Belgrano fut chargé de chasser les

troupes espagnoles qui occupaient encore le Paraguay; il

fut repoussé et ne put remplir sa mission. Un an après, les

habitans de l'Assomption secouèrent le joug et déposèrent

le gouverneur; mais personne ne connaissait les constitu-

tions modernes, peu même savaient lire. On eut donc re-

cours à l'histoire romaine de Rollin, dont un exemplaire

était entre les mains d'un lettré du pays. On érigea la ré-

publique sur les bases de la république romaine, en nom-

mant deux consuls; l'un fut le docteur Francia : ses tra-

vaux n'avaient pas été inutiles dans l'insurrection ; ses lalens

et son caractère placèrent bientôt Ccsar au-dessus de

Pompée, car, pour compléter la parodie, les fauteuils des

consuls s'appelaient glorieusement de ces deux noms, et

Francia fut nommé dictateur pour un certain nombre d'an-

nées. Il agit en politique habile ; saconduiie ayant indisposé

les esprits qui ne voyaient pas tranquillement le pouvoir

entre les mains d'un seul sans être contrôlé par une assem-

blée représentative, Francia convoqua un congrès qu'il

composa de mille députés. Comme il ne leur était accordé

aucune indemnité et que les habitans peu riches ne pou-

vaient quitter long-temps leurs propriétés, leur patience

fut bientôt lassée. Le dictateur voulut bien les congédier, en

les avertissant que s'ils se plaignaient encore il les rassemble-

rait denouveau; cette menace produisit un tel effet qu'il fut

élu dictateur à vie. Sa tyrannie ne connut plus de bornes; il

est plus despote qu'aucun monarque. Les détails qui de

loin à loin parviennent en Europe font frémir d'horreur.

Le territoire du Paraguay est interdit aux étrangers plus

sévèrement que ne le fut jamais celui des Missions. Francia
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est avancé en Aj^e; il es! probable qu'A sa mort il rranrapas

de successeur et que la république sera incorporée dans

celle des provinces de la Plata. Dans un moment de calme,

le dictateur envoya des troupes contre le peu de ce qui s'é-

tait maintenu des Héductions, et ces malheureux Indiens

tour à tour r.iva}i;és par les lirésiliens, les Espap,nols et les

sauvages infidèles, se virent en proie aux brijifanda^yes

d'une soldatesque qui mit tout à feu et à sang. Ce fut ainsi

que se consomma la ruine de celte république, en politi-

que véritable réalisation de la république de Platon , et qui

fut en morale la mise en action la plus complète en ce

monde des divins préceptes de l'Evangile.

CHAPITRE X.

IIISTOIRE DES COLOBJIES ESPAGNOLES

DE 1780 A 1836.

Etat des colonies, — Insiirreclion de Caracas. — Simon Bolivar, —
République de la Colombie. — Expédilioa des Anglais contre

Buenos-Ayrcs. — Insurrection de cette province. — République

de l'Uruguay. — Insurrection du Cbili. — Expédition contre le

Pérou. — Révolution de cette vice -royauté. — Républiques

du Haut-Pérou. — De Bolivia. — De Guatiuiala. — Du Mexi-

que. — Histoire de Saint-Domingue. — Flibustiers. — Cuba.

L'organisation intérieure des colonies espagnoles du

Nouveau-Monde, leurs relations politiques et commer-

ciales avec la métropole, n'éprouvèrent aucun changement

jusqu'en 1808 , malgré la révolution opérée dans une autre

partie de ce continent. Dès 1797, cependant, les principes

professés par la France républicaine avaient échauffé les

esprits. Un mouvement insurrectionnel allait éclater

Caracas, quand il fut réprimé par le vice-roi ; et cette ten-

tative, qui avait été appuyée, sinon fomentée par l'Angle-

terre, n'eut aucun résultat. U eo avait été de même d'une
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expédition (|uY'lle lenia en 1792, el duiil elle avait contié

lo cuiniiKindcmeiit au i;êiiéral Miraiida. L'oppression qui

pesait sur les Anicncaiiis i\iisaii iiailic de temps cii temps

des symptômes de méc^ontciileiiient; des jjlaintcs furent

envoyées en Kurope contre les vices de l'administration.

L'attachement (jue ce [jeupîe portait à la maison de Bour-

bon arrêta pendant plusieurs années un «culèvement;

mais, quand on sut renvahissemeiU de TEspaji^nc par les

Français, les événcmens de lîryuiue et d'A'.a juez, la

captivité de Ferdinand et ravèncmcui de Joseph iNapoléon

au irône, l'effervescence se manifesta aussitôt. Le Conseil

des Indes avait reconnu Joseph. Un acte de ce Conseil, en

confirmant les fonctionnaires dans leurs emplois, prescri-

vait d'obéir au nouveau souverain. Tous Ks vice-rois, à

l'exception de celui du Mexique, allaient préier le serment

de fidélité; mais, à Caracas, sixmiile hommes chassèrent

les réjîens de Joseph et proclamèrent Ferdinand VIL

L'élan était donné; il allait se propager dansl<s autres

provinces, quoique le mouvement de Caracas n'eût pour

le moment aucune suite.

A Buenos-Ayres, à Mexico, r» Quito, à Santa Fe de Bo-

gota , des juntes s'établirent , les unes avec le concours du
vice-roi, les autres maljijréson opposition. Les patriotes

prirent les armes; ils furent constamment vaincus, et

!e« .juntes dissoutes. La rér,ence de Cadix fit connaître le

triste état de l'Espagne, et encouraga les Américains à

disposer de leur sort. Cet abandon des droits de Ferdi-

nand réveilla les sentimens des colons; il se forma une

junte suprême à Caracas, qui refusa de reconnaître l'au-

torité de la régence et administra au nom de Fei dinand.

Les autres provinces avaient également élu des juntes;

toutes imitèrent l'exemple donné par celle de Cai acas. La

régence de Cadix voulut envoyer des troupes ];our sou-

mettre les révoltés; alors le cunîjrès de Venezuela publia,
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le 5 juillet 1811, un manifeste par lequel la nation était

appelée aux armes pour conquérir son indépendance et sa

liberté.

Les congrès de la Nouvelle-Espajîne, de la Nouvelle-

Grenade, de Buenos-Ayres, proclamèrent les mêmes
principes. Des députés furent envoyés aux cortès de Cadix,

pour chercher à ouvrir les yeux à la régence , et tenter un

accommodement. Avec quelques concessions, les corlès

auraient pu conserver à l'Espagne ses colonies : leurs pro-

positions furent rejetées en octobre 1811. Pendant ces

négociations, les armes républicaines avaient fait de grands

progrès, et la lutte était vivement engagée sur tous les

points. Comme chaque État fit sa révolution pour ainsi dire

à part, il convient de suivre les événemens dans chacun

d'eux, et de remonter de quelques années en arrière.

La junte de Caracas avait convoqué, en mars 1811 , un

congrès formé des députés des provinces de Venezuel.i

Parmi eux se trouvait le général Miranda, qui devint bien-

tôt le chef du parti indépendant ; les royalistes étaient

encore fort nombreux et tentaient de reconquérir le pou-

voir par la force des armes; ils furent contenus, et la

constitution sanctionnée par le peuple le 23décembre 1811

était pleinement en vigueur, les patriotes prêts à repousser

les attaques des royalistes, quand un événement épouvan-

table vint faire évanouir ces belles espérances. Un tremble-

ment de terre, qui coûta la vie à plus de vingt mille person-

nes
,
jeta la terreur dans toute la province. Les partisans de

Ferdinand profitèrent de cette circonstance pour soulever

la multitude, à laquelle ils signalèrent cette catastrophe

comme une vengeance du ciel. L'armée royaliste agit avec

vigui^ur, et, malgré les nombreux et courageux efforts de

Miranda qui la défendit pendant plusieurs mois, Caracas

fut obligée de capituler et d'accepter les conditions des

vainqueurs, dont la première était la reconnaissance de la
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régence de Cadix, On promettait paix et oubli; mais ces

promesses furent immédiatement violées et tout le pays fut

en proie A une horrible réaction qui produisit un effet au-

quel ne s'attendait pas Monteverde, chef des royalistes. La

province de Cumana donna le signal d'une nouvelle in-

surrection; ce fut alors que parut sur la scène un héros

qui devait arracher sa patrie au joug de l'Espagne : c'était

Simon Bolivar. Déjà il avait servi sous Miranda; mais,

n'approuvant pas la capitulation , il s'était rendu à Cartha-

gène, où il fut chargé du commandement d'une division.

Avec sa troupe il vit fuir devant lui les royalistes; il les

défit à Caracas et en d'autres lieux, et rentra dans

Caracas délivré le 4 août 1813. Il ne resta plus aux Espa-

gnols que la ville de Puerto Cabello. Bolivar conserva pen-

dant une année la dictature militaire dont il s'était emparé

sans opposition; mais, voyant le succès de ses efforts, il

s'en défit en juin 1814. Les patriotes, tranquillisés par cet

acte volontaire qui n'annonçait pas un ambitieux, lui

conférèrent de nouveau l'autorité et le nommèrent dicta-

teur jusqu'au moment où les députés de Venezuela et de

la Nouvelle-Grenade, réunis en congrès, proposeraient

une constitution. Monteverde, ne pouvant opposer une

armée, réussit à fomenter la guerre civile dans cette pro-

vince. Des corps de partisans furent organisés par ses

soins. Les patriotes , trop faibles pour tenir contre les

dangers qui les menaçaient de toutes parts, furent défaits

en plusieurs rencontres et allaient succomber. Bolivar, dés-

espérant du salut de sa cause, avait quitté Venezuela pour

aller à Carthagène. Morillo arriva, à la fin de 18H,
avec dix mille hommes que Ferdinand, remonté sur le

trône, envoyait dans le but de réduire les rebelles. Inca-

pables de lui résister, les patriotes capitulèrent. Moriilo

,

pendant six mois, gouverna avec une prudente modéra

tion; mais un ordre de la cour lui enjoignit de changer de
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218 HISTOIRE DE L'AMÉRIQtE.

système : au mépris de la capitulation, les proscriptions

les supplices devinrent de nouveau à l'ordre du jour. Les

Vénézuéliens désespérés reprirent les armes, et le pays ne

fut bientôt qu'un monceau de ruines.

Bolivar reparut alors à Guayra avec une expédition re-

crutée à Saint - Domingue : il fut battu par Morille.

Changeant de direction , il parvint à occuper toute la

Guyane espagnole et à s'emparer d'Angustura qui de-

vint le point central de ses opérations. Aidé par une foule

de volontaires de toutes les nations et par la réunion des

mécontens, il se vit à la tête de dix mille hommes et com-

mença sa seconde campagne, dont le résultat fut l'affran-

chissement de Venezuela. A la fin de 1816, il confia l'au-

torité à un congrès, entre les mains duquel il abdiqua, et,

libre des soins du gouvernement , il entra dans la Nou-

velle-Grenade en 1818; mais avant de suivre Bolivar sur

ce nouveau théâtre de ses exploits, il faut retracer la mar-

che des événcmens qui s'étaient jusqu'alors passés dans

cette province.

En juillet 1810, les habitans de Sant^ Fe de Bogota se

formèrent en junte. Lorsque la conduite de la Régence

de Cadix fut désapprouvée, cette jtinte convoqua un con-

grès auquel les provinces voisines envoyèrent leurs dé-

putés. D. Tacon, gouverneur du Popayau, attaqua les

forces patriotes et fut mis en déroute : une seconde défaite

le força à la retraite. Jusqu'en 1816, les diverses provinces

de la Nouvelle-Grenade n'ayant pu s'entendre pour for-

mer un État indépendant, se gouvernaient diversement;

mais toutes se réunirent pour s'opposer aux royalistes,

commandés par Narine Quito avait proclamé son indé-

pendance et s'était joint aux patriotes ; ils furent presque

partout vainqueurs, jusqu'au moment où Morillo, après

avoir soumis Venezuela, marcha versîa Nouvelle-Grenade

et l'eut bientôt reconquise. Sa conduite fut atroce. A Quito
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on massacra un homme sur cinq ; à Santa Fe six cents

hommes périrent comme à Venezuela. Ces sctnes d'hor-

reur soulevèrent tous les amis du pays. Les patriotes

étaient nombreux et prêts à tout entreprendre ; Bolivar se

mit à leur tête. Quatre batailles successivement gagnées

lui ouvrirent les portes de Bogota.

Enfin la célèbre victoire de Calabozo, remportée sur La

Torre, successeur de Morillo, chassa tout-iVfait les Espa-

gnols, et le congrès réuni à Gumana put tranquillement

rédiger la constitution, car la révolution de Tile de Léon,

en 1820, empêcha TEspagne de s'occuper des colonies.

Ferdinand
,
qui avait repris le pouvoir absolu, envoya le

général Morales; il ne put obtenir le moindre avantage

et abandonna l'Amérique.

Le congrès avait proclamé la république à laquelle il

donna le glorieux nom de Colombie, Le dictateur ne fut

plus qu'un simple président; Bolivar fut choisi à la pres-

que unanimité. Depuis ce moment, si Bolivar n'eut plus â

faire la guerre aux Espagnols, il eut à combattre les dis-

sensions intestines dans le Venezuela et le Pérou. Sa main

puissante sut empêcher la désunion de la nouvelle répu-

blique ; mais abreuvé de dégoûts et accusé d'aspirer à la

dictature, il donna sa démission en 1830, cl mourut peu

de temps après. Dès 1831 , la Colombie se scinda en trois

républiques: Nomelle- Grenade , Venezuela et 1'^-

qiiateur, qui formèrent la confédération des États-Unis

du Sud.

Nous ne pouvons pas suivre les progrès de la révolu-

tion d'après la géographie de l'Amérique, car l'indépen-

dance du Pérou , du Haut-Pérou et du Chili , a été la con-

séquence de l'affranchissement de la Colombie et des pro-

vinces du Rio de la Plata
,
qui les ont puissamment aidées.

Il est donc nécessaire de tracer d'abord l'historique de la

République Argentine et celui de la République de la
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Banda orientale, '.aujourd'hui l'Uruguay; la plupart des

faits étant connuuns à l'un et à l'autre.

Le comine»'ce de Buenos-Ayres , excessivement impor-

tant, interrompu avec lEspa^jne par suite de l'allianee de

cette puissance avec rAn(»leterre, était passé aux États-

Unis. Jalouse de celte préférence, et par suite de la guerre

maritime, l'Angleterre envoya une petite armée comman-

dée par le général Beresford
,
qui s'empara de Buenos-

Ayres le 28 juin 1806, aidé par l'incapacité du vice-roi.

Un Français de naissance, Liniert,, se mit ù la tête des

troupes, attaqua si vivement la ville que Beresford se ren-

dit. Le peuple décerna à son libérateur le titre de capitaine-

général.

Des renforts anglais arrivèrent du cap de Bonne- Espé-

rance. Montevideo fut pris, et l'armée, forte de dix mille

hommes , agit immédiatement contre Buenos-Ayres. Les

Anglais ne furent pas plus tôt entrés dans la ville qu'ils se

virent assaillis de toutes parts par un feu roulant de mous-

queterie. Les rues étaient coupées de fossés profonds

garnis de canons; des fenêtres, des toits, les assail-

lans étaient exposés aux effets meurtriers d'une grêle de

grenades, de briques et de pierres : plus d'un tiers de l'ar-

mée fut lue ou pris; et le lendemain, 6 juillet 1807, les An-

glais conclurent un armistice en promettant d'évcuer les

provinces de la Plata et même Montevideo.

En juillet 1808, les émissaires de Joseph arrivèrent à

Buenos-Ayres; ils furent obligés de se rembarquer immé-

diatement. Ferdinand y fut proclamé, unejunte centrale

élue, Liniers exilé à Gordova , Élio mis à la tête de l'armée,

et Cisneros choisi pour vice-roi.

Les rigueurs de ce nouveau chef fomentèrent des idées

d'indépend(ince qu'augmentèrent encore les nouvelles de

la métropole; >ers la fin de mai :'.810, Cisneros jugea

nécessaire de convoquer une assemblée des principaux
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habitans, qui, en qualité d'agcns du peuple, élurent un
pouvoir executif sous le titre de jante des provinces de
la Plata,

Les autres chefs militaires, craignant de perdre leur in-

fluence, s'efforcèrent décomprimer ces sentimens patrio-

tiques; mais ils furent constamment malheureux et péri-

rent soit dans les combats soit dans les fers. A la même
époque, legouvernement de Buenos-Ayres chercha A soule-

ver celui de Montevideo où les royalistes étaient en force.

Ce fut la cause d'une longue guerre. Elle cessa devant la

déclaration d'indépendance de cette province qui prit le

nom de république orientale de l'Uruguay. Dès 1816,

la république avait été proclamée à Buenos-Ayres ; elle reçut

différens noms, entre autres ceux de République Argen'

tine, âeprovinces unies du Rio de la Plata. Les partis

déchirèrent successivement ces malheureuses provinces;

dans une seule année on put compter quatre-vingt-treize

changemens de gouvernement, fait incroyable s'il n'était

pas contemporain. Le général La Paz eut la gloire de déli-

vrer ce pays de la présence des Espagnols en 1829; mais

en 1831 il fut lui-même défait par un rival plus heureux.

Les circonstances de cette lutte politique qui dure encore,

quoiqu'intéressantes en elles-mêmes, s'éloignent trop de

notre plan pour trouver une place dans cette esquisse ra-

pide, où nous voulons raconter seulement l'histoire de

l'affranchissement de ces colonies et non leurs guerres

intestines.

Les causes de la révolution furent les mêmes au Chili

que dans la Colombie et dans la République Argentine. San-

tiago eut sa junte en septembre 1811. L'autorité fut exer-

cée au nom du roi jusqu'à la fin de l'année suivante et

passa entre les mains d'un congrès. Pendant deux ans, le

Chili fut en proie à la guerre civile; deux factions du parti

patriote se disputèrent le pouvoir avec acharnement et
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donnèrent lo temps aux royalistes de prendre les armes.

Le général O'Higgins, investi du commandement, chercha

en vain à rapprocher les patriotes pour défendre la cause

commune ; la déi^union fit sentir ses terribles effets : le

chef royaliste Osorio put, après une sanglante bataille, oc-

cuper Santiago en 1814 et y maintenir pendant deux ans

Fautorilé espagnole. La RépubKque Argentine, dont la ré-»

cente indépendance était menacée par la présence des Es-

pagnols, résolut de les expulser du Chili; le général San

Martin traversa les Andes par une marche presque mira-

culeuse ; aide puissamment par 0*Higçins, il battit succes-

sivement les royalistes à Chacabuco, à Rancagua et enfin

àMaypo. Cette dernière bataille livrée le 5 avril îSîSfit

à jamais disparaître les royalistes du sol du Chili. Dans

rintervalie, l'indépendance avait été proclamée et O'Hig-

gins nommé directeur suprême. Mais si la lutte par terre

était terminée, elle ne l'était pas sur mer; il fallut créer

une marine : lord Cochrane, amiral anglais, fut appelé

pour en prendre le commandement; il partit de Valpa-

raiso le 19 janvier 1819, à la tète d'une escadre; ses

nombreux succès sur la côte du Pérou, tout en affermis-

sant la république, gagnèrent des partisans à la cause de

l'indépendance; il termina sa glorieuse campagne par la

prise de Valdivia, et les Espagnols n'eurent plus un seul

port sur la côte du Chili.

Cochrane et San Martin r îunirent alors leurs talens pour

révolutionner le Pérou, agssant dans le même but con-

servateur qui avait dicté la «conduite de la République Ar-

gentine dans l'expédition du Chili. Le 13 juillet 1821 , les

troupes patriotes entrèrent à Lima , et San Martin s'éta-

blit lui-même chef de TEtat sous le titre de protecteur du

Pérou ; il traita avec tant de hauteur son illustre coopéra-

teur Cochrane, qu'il le força à quitter le Chili pour aller

au Brésil.

Dans c

donner sa

général F

O'Higgins

18 janvier

rut céder

ne vit pluj

longue ses

Enjuilli

trice du P<

de directei

taires poui

uans, par

Ba.« Pérou

la dictatur

néral en cli

il se retira

généraux

ne recevan

les temps (

les forces i

manqua d

à quelques

dans l'arn

nommé pr

fallut pas

listes : le g
sant impos

tanément 1

la Colomb

malgré sei

forces sup(

qui seule p
si critique



COLONIES ESPAGNOLES. — 1780-1836. 223

Dans cet intervalle, O'Higgins se trouvait forcé de

donner sa démission par s.iite d'intrigues ourdies par le

général Frejre son protégé, qui voulait le remplacer.

O'Higgins se retira devant la révolte de Santiago le

18 janvier 1823. Freyre fût élu par le congTès , mais il pa-

rut céder à la force et ne fut pas plus tôt nommé qu'on

ne vit plus en lui que Tinstrument d'un parti. Après une

longue session, la constitution fut proclamée en 1823.

En juillet 1821 , San Martin, général de l'armée libéra-

trice du Pérou, maître de Lima , se faisait décerner le titre

de directeur suprême , et abandonnait les opérations mili-

taires pour se livrer tdut entier à la politique. Ses lieutc-

uans, par leurs succès, ayant définitivement affranchi le

Ba.« Pérou , il convoqua le congrès , déposa entre ses mains

la dictature; se contentant du titre honorifique de gé-

néral en chef, car il ne voulut plus en exercer les fonctions,

il se retira au Chili. Le pouvoir exercé en commun par les

généraux Lamar et Alvarado et le comte de Villa Fiorida,

ne recevant plus cette impulsion unique si nécessaire dans

les temps d'anarchie, eut de la peine à se maintenir contre

les forces royalistes deCanterac; la division des généraux

manqua devenir funeste à la république. Canterac était

à quelques lieues de Lima; une révolution militaire s'opéi ..

dans l'armée qui défendait cette ville= Riva Aguerra fut

nommé président et Santa Gruz général en chef; il n'en

fallut pas moins évacuer Lima et l'abandonner aux roya-

listes : le gouvernement se retira à Callao. Le danger pres-

sant imposa alors aux patriotes la loi de sacrifier momen-

tanément leur indépendance; le général Sucre , envoyé de

la Colombie, fut investi de l'autorité civile et militaire;

malgré ses talens et son courage , H ne put résister aux

forces supérieures dirigées contre lui , et fit une retraite

qui seule put sauver sa petite armée. Ce fut dans ce moment

si critique pour le Pérou que Bolivar, tranquille dans la
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Colombie, prit le parli de venir lui-même à Lima pour

sauver ce malheureux pays. Il traversa pour s'y rendre

d'immenses solitudes, et cette marche hardie est un des

faits les plus extraordinaires de la guerre. Reçu comme un

libérateur, sa présence fit cesser les dissensions que les am-

bitieux avaient fait naître. Ganterac avait quitté Lima pour

suivre les corps de Sucre et de Santa Cruz.

Alors s'ouvrit cette mémorable campagne de 1824, où

le courage des patriotes fut constamment à la hauteur du

génie de leur admirable chef; il se mit sur les traces de

Ganterac, passa les Hautes-Andes et le défit dans la plaine

de Junin. Jugeant alors la campagne finie, il remit à Sucre

le commandement et revint à Lima, lui laissant la gloire

immortelle de gagner la célèbre bataille d'Ayacucho, le

9 décembre 1824 , à la suite de laquelle l'armée espagnole

capitula, se rendit prisonnière et livra aux indépendans

tous les forts occupés par les Espagnols. Cette journée dé-

cida du sort de l'Amérique en l'affranchissant à toutjamais

des liens qui l'unissaient à la métropole; car, pour ses des-

tinées à venir, qui peut les prévoir!

Bolivar voulut faire adopter le code qui porte son nom;

il trouva des obstacles auxquels il ne s'attendait pas

dans l'esprit anti-colombien de la nation ; il manifesta le

désir d'abandonner le Pérou , lui étant désormais inutile.

A peine cette détermination fut-elle connue
,
que de toutes

parts, de toutes les classes, s'éleva un cri de douleur; on

pressentait que ce départ serait le signal de nouveaux trou-

bles en donnant carrière aux prétentions des ambitieux. Les

sollicitations se multiplièrent; tribunaux, corporations,

clergé, tous, jusqu'aux femmes , harcelaient constamment

le libérateur; il ne put résister à tant de témoignages d'af-

fection, il consentit à rester, et, dès le lendemain, le code

Bolivien fut adopté par le collège électoral de la province,

et successivement par les autres; Bolivar fut nommé pré-
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skient à vie. ^lais son «'jour ne fut pus tlo l()nf;i]o diuTc;

il fut forcé de retourner A la Colombie où ciuelques troubles

s'étaient éliîvés. En 1827, un mouvement eut lieu dans

plusieurs villes pour abolir le code qui , disait-on , avait été

imposé par la force et pour annuler 1-^ nomination de Bo-

livar comme illégale ; en conséquence le congrès s'assembla

à Lima le 4 juin ; le général Larnac fut nomhié président

de la république du Bas-Pérou.

Le Haut-Pérou qui, en mai 1826 , s'était constitué indé-

pendant SG«s le nom de Bolwia, et avait adopté la consti-

tution du libérateur, ne fut aucunement troublé. Le gé-

néral Sucre, président à vie, rendit les plus grands ser-

vice . Ce fut à sa vigilante sollicitude que le commerce du
Potosi dut sîi renaissance, et l'exploitation des mines son

ancienne activité; il fit oublier en peu de temps tous les

malheurs qui, trop long-temps, avaient ravagé ces riches

contrées.

Avant de raconter les événemens qui ont marqué l'indé-

pendance du Mexique , et pour terminer ce qui concerne

l'Amérique du Sud , il faut faire connaître la république

{Aie CentrO'America, quoique la révolution des provinces

qui la composent ait été une conséquence de celle du Mexi-

que et soit entièrement liée avec elle.

Guatimala resta sujette de l'Espagne jusqu'en septembre

1821 ; alors elle secoua ce joug pour passer scus un autre.

Le Mexique libre vit avec peine cette province s'isoler pour

former un État séparé. Le gouvernement mexicain par-

vint pour un moment à empêcher cette désunion, en en-

voyant quelques troupes sous les ordres d'un Italien

nommé Filisosa; cependant les provinces de San Salvador

et de Nicaragua opposèrent assez de résistance pour re

pas être soumises; elles se maintinrent dans cet état jus-

qu'en juin 1S23. La chute d'Iturbide détermina un soulè-

vement général qui fut favorisé par le commandant Filî-

Il I

ïl

(Il

I I .
I II ; ,

i'H!

|lf

•'!J

1 il. i<

...j ÇJ|I

m.

'M

V k

m

:l

m
i

m

II

î!

f



'^-^^^^nri'm^^^m^..

226 HISTOIRE DE L^AMÉRIQUE.

sosa. Ce hardi aventurier espérait par là devenir chef de

lu nouvelle république. Le Mexique reconnut Tindcpcn-

dance de Gualimala. L^assemblée constituante s'occupait

de la constitution, quand une insurrection militaire, fo-

mentée par Filisosa et commandée par un simple capitaine,

voulut renverser Tautorité représentiMive. Les habitans

soutinrent l'assemblée, et, après deuxjours de combats, les

rebelles furent forcés d'abandonner leurs projets. A l'ex-

cei^tiondece mouvement, l'arbre^'? la liberté de Guati-

mala est le seul de toute l'ÂmériLiue dont le sang; n'ait

pas arrosé les racines. La constitution fut proclamée en fé-

vrier 1825; la république fédéraiive, appelée d'abord Pro-

vinces-Unies de l'Amérique centrale, prit définitivement

lenom deRepublica fédérale del Centra-America.

Le vice-roi du Mexique, José llui igarray, voyant que les

liens qui unissaient la colonie à la métropole étaient rompus

par suite de la guerre, voulut organiser une junte compo-

sée d'Espagnols et de créoles. Jusqu'en 1817, les deux par»

tis se disputèrent le pouvoir, et tous les deux combattaient

pour conserver le Mexique à l'Espagne. Le jeune Mina , ne-

veu du célèbre général de ce nom, débarqua à cette époque

avec cinq cents aventuriers, et leva l'étendard de l'indépen-

dance ; mais, fait prisonnier et fusillé, sa tentative n'eut d'au-

tres résultats que de laisser sous les armes quelques chefs

qui s'étaient unis à lui. Cette nouvelle guerre de guérillas

sans cesse renaissante eût à la longue usé les forces royalis-

tes, quand même un événement imprévu n'eût pas tout-ù-

coupdécidéde l'avenir du Mexique. Le colonel Iturbide, en-

voyé àAcapulcoavecundesrégimens les plus dévoués, passa

aux patriotes et se mit à leur tête. En quelques mois, il

devint si puissant que les nouveaux vice-rois, Novella et

O'donoju, transigèrent avec lui et reconnurent Tindépen-

4aiice de l'État émancipé.

Iturbide, qui s'était proclamé général en chef de l'ar-
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méc impériale, entra à Mexico en triomphateur. La muni-

cipalité vint lui ofFrir en grande pompe les clefs de la ville.

Une junte provisoire, installée avec solennité, confirma

les titres qu'Iturbide s'élait attribués etnomma une régence.

Malheureusement, Iturbide ne sut ni reconnaître ni mé-

nager le principe révolutionnaire qui l'av, it fait vaincre.

11 visa à une dictature. Des actes de cruauté et de despo-

tisme ébranlèrent scu pouvoir naissant, et le ruinèrent

avant qu'il eût acquis quelque force. Santa Anna ayant

proclamé la république à VeraCruz,la désertion se mit

parmi les troupes de l'empereur Iturbide qui venait de se

faire couronner avec la plus grande magnificence. La dis-

solution du congrès et l'arrestation de quelques meînbres

ne purent sauver le dictateur. Une dernière rencontre

trancha la question. L'empereur fut battu , et ce fut la fin

de l'empire. Le congrès exila Iturbide en halie, avec une

pension de 25,000 piastres. 11 s'embarqua à Anligua le

1 1 mai 1823; mai:, poussé par son humeur inquiète et soa

ambition, il ne craignit pas de reparaître en 1824 sur le

territoire mexicain. Cette fois, saisi par If général Felipe

de la Garza, il fut fusillé quelques jours après son débar-

quement.

Cependant le nouvel État se constituait à l'ombre d'un

pouvoir exécutif composé des généraux Vîtoria, Bravo et

Regrete. En janvier 1824 , la charte mexicaine fut promul-

guée. Vitoria fut nommé président; les Espagnols n'oc-

cupaient en 182Ô que le fort de Saint-Jean d'Ulloa, et le

défendaient depuis trois ans contre les eftbrts des Mexi-

cains. Le général Coppinger , resté avec cinquante-sept

hciîimes et ne recevant aucun secours, fui forcé de se

rendre. Ce dernier boulevard de la puissance espagnole

tombé entre les mains de la fédération , l'Amérique fut en-

tièrement libre; le président du Mexique fit connaître au

monde cet événementmémorable par une proclamation qui
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coiniiirru'p par celle phrase : «Après mw. périodtî de !i01

ans, les t'iendards de Caslille ont disparu de nos rivajjcs. »

Aussilôt qu'une de ces républiques clail fondée, elle

élaii reconnue par les Ktats-Unis. L'Anj^leterre vit bientôt

truit le parti que son commerce pourrait tirer de ces nou^

veaux débouchés et ne larda pas non plus à reconnaître

leur indépendance. Les Bourbons de la branche aînée,

qui gouvernaient alors la France, ne purent être infidèles

aux principes qui les avaient fait remonter sur le trône, et

sanctionnèrent ce que TEspagne nommaitAjuste titre une

révolte; aussi, pendant le règne de Charles X, ces républi-

ques tacitement reconnues ne le furent jamais de droit
; il

fallut la révolution de 1830, pour amener un résultat si

long-temps désiré. Tant que Ferdinand Vil a vécu, la cour

de Madrid a nourri le projet de reconquérir ses vastes et ri-

ches colonies; tout donne à penser que ce gouvernement,

désormais forcé d'obéir à la nécessité d'un fait accompli,

traitera avec ses anciens vassaux d'égal à égal et recon-

naîtra leur indépendance.

Parmi les Mes qui avoisinent l'Amérique et dépendent

d'elle , deux par leur importance méritent de fixer l'atten-

tion : Cuba et Espagnola, nommée depuis Saint-Domingue,

qui en se constituant en république a repris son nom indi-

gène de Haïti ; les autres îles au pouvoir de la France , de

FAngleterre et du Danemarck, n'offrent rien de remar-

quable dans leur histoire. Saint-Domingue, au contraire,

a été pendant long-temps la plus belle colonie française;

à ce titre, il convient de raconter les événemens qui s'y

sont passés; les efforts que fit le Premier-Consul pour s'en

pendre maître de nouveau; comment enfin la répu-

blique y fut proclamée et montra à l'Europe un fait uni-

que dans l'histoire, une colonie peuplée de noirs trans-

portés d'Afrique et jouissant d'un gouvernement répu-

blicain.
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Ou a lu, chapitres II et III, quKspiiiiioIa, di-peuplée

de ses habitans, les vit remplacer par dos ntjires, et

quels furent les p^og^^s de la domination espagnole :

pendant assez long-lcraps elle fut tranquille. Cependant,

dès 1625, les Français et les Anglais avaient occupé en

commun Tune Hes Antilles du Vent, l'Ile de Saint-Cristo-

plie, conquise sur les indigènes. L'Espagne jugea bientôt

ce voisinage trop dangereux pour elle; Frédéric de To-

lède attaqua cette colonie mi-partie d'Anglais et de

Français, dispersa les colons et détruisit réta])]isscmcnt.

Ce qui échappa au fer des Espagnols s'était disséminé dans

toutes les directions ; un petit nombre d'hommes, monté

sur de grandes chaloupes, vint attérir et se fixer sur la

côte N. de Saint-Domingue et sur l'Ile de la Tortue qui en

est séparée par un canal de quelques lieues.

Là , ces aventuriers vécurent du bétail qu'ils trouvaient

sur l'Ile, puis de celui que Saint-Domingue leur fournit.

Animés d'intentions pacifiques, ils espéraient d'abord y
fonder une colonie à la fois agricole et commerçante,

exploiter le sol et organiser des échanges avec les Hol-

landais; mais les Espagnols ne l'entendaient pas ainsi : ils

ne voulaient pas laisser aux nouveaux occupans le droit de

paisible jouissance. Ils les attaquèrent, firent diverses des-

centes sur leur île, enlevèrent les femmes et les enfans,

détruisirent les plantations, tuèrent sans merci tous les

hommes qui tombaieitt en leur pouvoir. A celte guerre

d'extermination, les aventuriers répondirent par une

guerre de pirates. On les avait d'abord nommés bouca-

niers, parce qu'ils boucanaient leurs viandes à la façon

destauvages;on ajouta alors à ce nom celui de flibustiers,

resté depuis dans la langue comme synonyme d'écumeurs

de mer, et sur lesquels on nous permettra de donner

quelques détails.

Organisés dans leur anarchie, les boucaniers avaient
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une sorte de code à l'usage de la troupe. Ils vivaient en

famille, avec des biens communs, dépouillant les autres,

mais ne se volant jamais. Une chemise teinte du sang des

animaux tués, un caleçon, une ceinture d'où pendait un

sabre court, un chapeau à un seul rebord , voilà quel était

leur costume. Hardis, intrépides, farouches, altérés de

sang, les uns par instinct, les autres parce qu'ils avaient

des représailles à exercer, ces hommes armèrent de petites

barques avec lesquelles ils infestèrent les côtes. Peu à peu

tous les Français et les Anglais de l'établissement de Saini-

Chrîstophe se retrouvèrent sur la Tortue, et grossirent le

premier noyau des flibustiers. Plus nombreux que les

autres, les Anglais imposèrent à la communauté un chef

de leur nation nommé Willis; mais le gouverneur général

des Antilles, de Poincy, envoya à temps l'officier Le

Vasseur, qui chassa Willis et ses compagnons. La Toriuc

et la côte qui y fait face devinrent françaises. En vain

TEspagne envoya-t-elle une escadre contre les aventuriers :

Le Vasseur repoussa toutes les descentes.

Ce fut alors le beau moment des courses et des dépré-

dations maritimes. Formés par groupes de cinquante

hommes, les flibustiers prenaient le large sur de pelils

brigantins qu'une seule bordée aurait pu couler. Quand

ils voyaient un navire
,
gros ou petit , armé ou non arme

,

ils lui couraient sus et sautaient à l'abordage. Alors ce

n'étaient plus des hommes, mais des démons. Exaltés pi;

r

la soif du butin, altérés du sang des Espagnols et n'atten-

dant aucun quartier, il était rare qu'un navire leur

échappât. Au bout de quelques mois de courses, leur répu-

tation était si lisn établie, que tout bâtiment sur lequel

ils avaient lancé leurs grapins demandait merci et se ren-

dait. Quelquefois ils faisaient quartier, d'autres fols ils

jetaient les vaincus à la mer. Rentrés â la Tortue avec leurs

prises, ils procédaient au partage. Chaque pirate jurait
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qu'il n'avait rien détourné à son profit personnel. Tout

parjure était puni de mort. Après cette déclaration, on

réglait les parts, dont le produit s'en allait ensuite en dé-

bauches et en orgies.

La vie de ces flibustiers est le roman de la marine fran-

çaise, roman mêlé d'horreurs sanglantes et d'héroïsme

merveilleux. Si quelque chose peut faire excuser une vie

de meurtre et de pillage , on peut dire que, rentrés plus

tard sous la loi commune, ces forbans expièrent leurs

crimes par des services exemplaires, et que les flibustiers

de la Tortue devinrent pour la France une pépinière d'ex-

cellens marins. C'est à eux que l'on dut la possession si

contestée d'une partie de Saint-Domingue. Pour qu'une

poignée d*hommes résistât ainsi à la première puissance

maritime du monde, pour qu'elle se jouât de ses vaisseaux

et qu'elle bravât ses escadres, il fallait bien des ressources

d'intrépidité, bien des combtisisons audacieuses et surna-

turelles. Ausd que de traits prodigieux dans cette histoire!

Que d'incroyables faits d'armes! Que de choses réalisées

qui paraissaient imposables! C'est Pierre-le-Grand, un

Dieppois, qui, avec quatre canons et 'ingt-huit hommes,

accoste le vice-amiral des galions, monte à bord après

avoir coulé sa propre barque, surprend le capitaine dans

sa chambre, lui fait amener pavillon et ramène sa |)riseen

France. C'est Michel le Basque, qui, sous le canon de

Porto Bello, s'empare de la MargarHa chargée d'un

million de piastres; puis Jonque et Laurent le Graff
,
qui

capturent des vaisseaux de guerre devant Carthagène, ou

Bronage allant surprendre les autorités espagnoles jusque

dans leur palais, et les traînant â bord, malgré leurs

gardes, pour les échanger contre d'énormes rançons.

C'est le fameux Monbart, Monbart l'exterminateur, né

avec des passions furieuses
,
préférant le sang au butin, et

le versant à tout propos. Et l'Olonais! qui, de simple Ai-
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bustier, devint l'un de leurs chefs célèbres, qui prit et

pilla tour à tour Venezuela et Maracaybo ! Enfin Morgan

îe Gallois, vainqueur de Porto Bello et de Panama, traître

aux flibustiers après en avoir été l'un des plus braves

chefe, et nommé, après sa défection, lieutenant-gouver-

neur de la Jamaïque.

Les flibustiers continuèrent leur vie de pill ge et de

meurtre jusque vers 1666, époque à laquelle un gentil-

homme angevin, Bertrand d'Ogeron, entreprit d'utiliser

ces courages farouches pour la colonisation de Saint-Do-

mingue. La tâche était difficile. 11 s'agissait de donner des

goûts sédentaires à des esprits actifs et aventureux, d'as-

sujettir aux lois des pirates habitués à n'eu écouter aucune,

d'élever dans le respect du monopole de la compagnie des

Indes -Occidentales un peuple d'écunieurs de mer, ne

connaissant plus depuis long-temps aucune idée de pro-,

priété. Le sage administateur réussit en partie; il fit venir

des femmes , et créa pour ces forbans le lien de la famille
;

il attira des cultivateurs et les attacha au sol par les résul-

tats de la culture; il distribua des primes d'argent, affecta

des privilèges au travail , évita de blesser des caractères

irritables, de contrarier trop brusquement des habitudes

prises. Ces mesures ne furent pas trompées par les résul-

tats : à la mort d'Ogeron, la colonisation était avancée.

La prospérité de Saint-Domingue alla toujours crois

^

sanle. En 1789, elle était la plus riche colonie française.

Alors on vit éclater ces terribles haines des blancs, des

créoles et des nègres , dont le résultat définitif fut le mas-

sacre presque général des blancs et l'affranchissement des

noirs. La France essaya vainement, en 1802, de recon-

quérir l'île : l'expédiiion du général Leclerc n'eut que de

funestes résultats. Depuis cette époque jusqu'en 1822,

Saint-Domingue se trouva divisé en trois parties : l'une

gouvernée par un empereur, l'autre par un président, la

troisième
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troisième appartenant aux Espagnols. Celte île fut le

théâtre de guerres entre les chefs qui se disputaient le

poiwoir. Enfin , en 1820, Boyer, président de la république

comprenant toute la partie française, réussit à s'emparer

de ia parti" espagnole, et réunit sous sa domination Tile

entière.

L'Espagne a donc vu successivement toutes ses colonies

lui échapper. Actuellement il ne lui reste plus que l'île de

Cuba. Les revenus qu'elle en tire sont encore considéra-

bles : en 1833, ils se sont élevés à plus de quatre millions.

L'histoire de cette île n'offre aucune particularité remar-

quable. Nous avons dit ailleurs comment se sont formés

les principaux établissemens; nous nous contenterons de

faire observer que Cuba, une des premières conquêtes des

Espagnols, est la dernière partie du Nouveau-Monde où

leur puissance "«oit reconnue. .

CHAPITRE XL

niSTOlRE DE LA. VIRGINIE.

1Ô84-1688.

Expédition des Anglais en Amérique. — Sébastien Cabot. —
Drake. — Gilbert. — Waller Raleigb. — Découverte de la

Virginie. — Compagnies anglaises. — Histoire du capitaine

Smith. — Administration de lord Delaware, de Thomas Dale.—
Guerre avec les indigènes. — Luttes de la Compagnie avec Jac-

ques I".— Gouvernement de Berkeley.— Etat de laVirginie sous

la république. — Elle proclame Charles II. — Acte de navigation.

— Rébellion de Bacon.— Situation delà Virginie Jusqu'en i688«

Les succès de Colomb , les avantages immenses qui al-

laient en résulter pour l'Espagne enflammèrent Henri VII,

roi d'Angleterre , du désir de partager cette source de

nouvelles richesses; mais la navigation était si peu avancée

dans sou royaume qu'il fut oblige de confier le commaa-
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dément de l'expédition à un Vénitien établi à Bristol

,

connu sous le nom de Cabot. Celui-ci partit vers 1498,

dans l'espoir de trouver un passage pour aller aux Indes :

il-découvrit les îles de Terre-Neuve et de Saint-Jean ; ren-

contrant le continent du nord de l'Amérique , il h suivit

depuis le Labradorjusqu'à la côte de Virginie, et retourna

en Angleterre sans avoir tenti aucun établissement. Ces

terres paraissant être comprises dans les limites de la con-

cession faite à Ferdinand, et , dans ces temps
,
personne

n'osant mettre en question la validité d'une concession oc-

troyée par le pape , il ne se fit sous le règne de Henri ni

découvertes, ni tentatives de colonisation; soixante ans

s'écoulèrent avant que les Anglais donnassent leur atten-

tion à ce grand et riche pays.

Henri VIII, en se séparant de l'église catholique, avait

déchiré la bulle d'Alexandre; il s'était formé un nouveau

droit public relatif à l'Amérique : c'était le droit de pre-

mieroccupant.En plantant sur une terre nouvelle un mor-

ceau de bois, on en prenait possession au nom du souverain.

D'après ce droit encorfj aujourd'hui tacitement reconnu,

l'Amérique septentrionale appartenait à l'Angleterre. En

1Ô53, on commença à s'occuper de la pêche de la morue au

banc de Terre-Neuve. Une expédition fut confiée à Sébas-

tien Cabot fils, mais elle n'aborda pas en Amérique : ses

résultats ne furent cependant pas sans importance pour io

commerce et les progrès de la navigation. En 1562, Drake

renouvela la hardie navigation de Magellan que l'Europe

admirait et que personne n'avait osé entreprendre depuis

lui : Drake réussit et put reconnaître toutes les côtes de la

Californie. Ce voyage excita l'émulation des hommes en-

treprenans : Sir Humphry Gilbert conçut l'idée de former

une colonie dans le Nouveau-Monde ; il obtint , en 1578,

d'Elisabeth les lettres-patentes nécessaires à l'exécution de

son projet. Les pouvoirs qu'il eut furent semblables à ceux
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donnés à Colomb, et les promesses faites par la reine re-

çurent la même exécution que celles de Ferdinand. Deux

expéditions successivement entreprises par Gilbert échouè-

rent complètement : il périt dans la seconde. Son beau-

frère Walter Raleigh, qui l'avait accompagné, ne fut pas

découragé. Il obtint, en 1684, la confirmation des privilèges

accordés à Giîbert ; son armement fut plus heureux : il

aborda sur une terre si différente par sa fertilité de toutes

celles connues juï;qu'alors, qu'Elisabeth, dans son enthou-

siasme, lui donna l'i nom de Firginie, voulant faire allu-

sion à sa propre pei'sonne.

De 1586 à 1596, Ralei/jh envoya trois expéditions sur

la Virginie ; elles furent malheureuses , et presque tout

ceux qui les composaient péiirent par ^es tempêtes , les

attaques des sau^^ages ou la faim. Le seul résultat que ces

essais produisirent , fut de répandre en Angleterre le goût

du tabac. Les Anglais avaient vu Tusage qu'en faisaient

les indigènes qui regardaient ^ette plante comme un pré-

sent des dieux, donné à l'homme pour le consoler des mal-

heurs de la vie. Raleigh et quelques jeunes gens à la mode
adoptèrent avec empressement fhabitude de fumer : soit

imitation, soit amour de la nouveauté, cette habitude se ré-

pandit bientôt, et l'on voit dans les comédies du temps que

c'était une mode àit^gens comme il fauttX des dandys de

l'époque. Raleigh, ruiné par ses entreprises, céda ses droits

à une compj'gnie de Londres qui, elle-même, ne fit aucune

démarche pour prendre possession du pays cédé. Ainsi, à

la mort d'Elisabeth, en 1603, cent six ans aprè3 la décou*

verte du continent nord , et vingt ans après )e premier

essai de Raleigh, il n'y avait pas encore un seul Anglais éta-

bli dans cette partie du Nouveau-Monde. Cependant dan»

cette même année Barthélémy Gosnold , avec >cj(\t petite

barque montée de trente hommes seulement, au îiei^ de

prendre la route constamment suivie par ses devanciers,

W
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aborda au continent par une route plus courte et plus di-

recte, qui réduisait la distance d'un tiers. Les rapports de

Gosnold furent tellement favorables, que de tous côtés on

fit des plans de colo isation. Avant de les mettre à exécu-

tion, on voulut vérifier les observations de Gosnold:

quand elles furent confirmées , une association se forma,

ayant à sa tète Richard Hackluyt, chanoine de Westmins-

ter. Hackluyt demanda au roi Jacques sa sanction pour co-

loniser ce continent ; mais l'étendue et la valeur deces terres

commençant à être mieux connues, le roi nejugea pas à pro-

pos d'en faire la concession à une seule compagnie : il di-

visa FAmérique en deux parts, l'une appelée la première

colonie de Firginie, ou du Sud, l'autre, la seconde Vir-

ginie, ou colonie du Nord. La première fut donnée à la

compagnie de Londres, la seconde à celle de Bristol, Ply-

mouth et de différens comtés de l'ouest; mais ces colonies

ne devaient plus être gouvernées par ceux à qui elles étaient

concédées. L'autorité était confiée à un conseil séant à

Londres, nommé par le souverain, et à un second conseil

aux ordres du premier, résidant en Amérique. La charte

donnait en échange aux compc<gnies de grands avantages

commerciaux.

Depuis cette époque, les progrès de la Virginie et de la

Nouvelle-Angleterre forment la matière d'une histoire

complète et suivie ; on doit les considérer comme les colo-

nies mères , la première dans le S. et la seconde dans le N.
;

car c'est à leur imitation, et pour ainsi dire sous leur abri,

que les autres ont été fondées et st sont élevées successi-

vement. D'un autre côté, les commencemens de ces deux

colonies ont été accompagnés de tant de travaux et de dan-

gers sur cette terre déserte et sans culture, qu'elles frap-

paient davantage l'attention; celles qui les ont suivies

imitaient leur exemple et profitaient de leurs fautes. Nous

allons raconter les événemens principaux qui ont marqué

ces établiî
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ces établissemens, en commençant par Thistoirc de la Vir-

ginie , la plus ancienne et la plus importante des colonies

anglaises de l'Amérique du Nord. La première expédition

partit en décembre 1606; rva^re mois après, Newport, qu

la commandait, prit terre à la baie de Ghesapeak. La si-

tuation était admirable; il jeta les fondemens d'une ville

qu'il nomma James-Town. Quoique cette ville ne soit

devenue ni bien peuplée niopuiente, elle peut se vanter

d'être la première et la plus ancienne habitation des Anglais

dans le Nouveau-Monde. De violentes inimitiés soulevées

entre les chefs, l'exclusion du conseil du capitaine Smith,

homme remarquable par son génie et son activité, furent

cause que la colonie naissante se vit sur le point d'être

anéantie parles hostilités des sarvages, par la famine et par

les maladies. Ce fut dan» ce i>:oment critique que Smith prit

l'ascendant que lui donnait sa capacité; ses compagnons

lui remirent l'autorité, et leur position changea bientôt de

face. Les sauvages furent battus et on put en obtenir

des provisions. Smith eut le malheur d'être fait prisonnier;

quoiqu'il connût l'horrible sorf qi'i lui était réservé , ii

conserva sa présence d'esprit : il montra sa boussole , et

étonna tellement les Indiens par les vertus merveilleuses

de l'aiguille aimantée, qu'ils le conduisirent au principal

chef du district voisin. D(^à sa sent*înce était prononcée, le

coup fatal allait le frapper, quand la Me de ce chef, usant

du privilège des femmes de ces tribus, obtint sa liberté.

Les soins de cette jeune fille, que les écrivains du temps

honorent du titre de princesse Pocahuntas , ne se bornè-

rent pas là; elle renvoya Smith avec de nombreuses pro-

visions qu'elle renouvela souvent. '

En arrivant i James-Town, Smith trouva la colonie ré-

duite ù trente-huit individus, dans un état tellement mi-

sérable ({«'ils voulaient quitter cette terre; il obtint avec

peine de reculer ce départ , dont on ne [juria plus à la vue
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d'un vaisseau venant d'Angleterre et apportant des vivres

et cent nouveaux colons.

On put s'occuper à défricher et h cultiver le terrain;

mais un malherreux incident vint interrompre ces utiles

travaux. On crut avoir trouvé de l'or dans un ruisseau voi-

sin de James-Town ; alors on abandonna ce qu'on avait

entrepris pour se livrer aux recherches les plus actives. Les

colons furent trompés dans leurs espérances, et la famine

se fit bientôt sentir de nouveau. Smith fut chargé de recon-

naître le pays pour se procurer des provisions au moyen

du connnerce avec les Indiens. Pendant quatre mois que

dura son exploration, il réussit à réunir des notions si

exactes et si complttCà sur les Etats de Virginie et de Ma-

ryland, que la carte qu'il dressa de ce pays est encore la

plus estimée. Par ses soins les magasins des Anglais foreni

abondamment pourvus de vivres.

La compagnie de Londres parvint, en 1G09, à obtenir

des modifications importantes à sa charte ; la principale fut

que le conseil nommé par ses membres aurait seul le privi-

lège de faire les lois et les réglemcns nécessaires; droitjus-

qu'ici réservé au monarque. Le premier acte du conseil

fut de choisir pour gouverneur-général lord Delaware; il

fit partir une expédition de neuf bâtimens portant cinq

cents planteurs. Une tempête sépara le vaisseau qui portait

George Summers amiral , et Thomas Gates lieutenant-

général, à la place de Delaware qui ne pouvait quitter

l'Angleterre. Les émigrans arrivèrent à James-Town et

commencèrent par destituer Smith. Ses amis le firent

partir pour l'Angleterre, car il avait été tellement mutilé

par l'explosion de sa boîte à poudre, qu'il ne pouvait agir

par lui-même. Ce départ jeta la colonie dans l'anarchie:

les indiens ne fournirent plus de vivres; ils attaquèrent les

Et .us qui, en moins de six mois, furent réduits â

suîa- 'X' hommes. Gates et Summers, jetés sur la côte des
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Bcrraudes avec lewr équipage, purent subsister pendant

dix mois des productions de cette île; ils construisirent

deux barques avec lesquelles ils arrivèrent à James-ToAvn.

Au lieu de trouver une colonie florissante, ils ne virent

que misère et 'lésolaiion; on résolut de fuir cette terre

fatale pour chercher à gagner l'Ile de Terre-Neuve, comp-

tant y trouver des secours ; au moment où ils commen-

çaient à descendre le fleuve, ils rencontrèrent trois vais-

seaux portant lord Delaware, un nombre considé-

rable de nouveaux planteurs et des ressources de tous

genres.

Lord Delaware reprît possession de James -ïown;
par son administration douce et forte à la fois, il flt fleurir

cette colonie jusqu'à son départ en 1611. Le conseil en-

voya, pour le remplacer, sirThomas Dale, autorisé à mettre

en vigueur la loi martiale. L'autorité de François Bacon, le

philosophe le plus éclairé et le jurisconsulte le plus pro-

fond de son siècle, avait engagé le conseil à se servir de

ce dangereux pouvoir pour faire cesser le désordre et Fa-

narchie. Thomas Dale en usa avec prudence et modération.

Sous son commandement, la colonie put obtenir des ré-

coltes pour suffire à sa consommation. Cette tranquillité

intérieure permit à Dale de faire des traités avec les Indiens.

Cette union avait été précédée parun événement i emarqtta-

ble: Pocahuntas, cette jeune Indienne qui avait sauvé la vie

à Smith, visitait souvent les Anglais. Sa beauté flt une telle

impression sur un jeune colon, Rolfe, qu'avec Tassen-

timent de Dale, il Tobtint en mariage. Ce fut une cause

de liaison étroite entre les tribus de Powhatan et les An-

glais. Rolfe conduisit son épouse en Angleterre ; elle fut

reçue et traitée comme princesse par Jacques et la reine
;

elle embrassa la religion chrétienne et revint en Amérique,

où elle donna naissance à un fils, auquel beaucoup de

familles respectables de Virginie reportent leur origine,

'
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se {;lorifjant par là de descendre de la race des anciens

chefs du pays.

Sir Thomas Dale put employer tous ses soins à l'admi-

nistralioii. Les terres cultivées en commun produisaient

peu, parce qu'elles n'appartenaient à personne. Dale donna

à chacun une grande étendue de terres en propriété, et

l'industrie agricole sextupla en peu de temps. On com-

mença à se livrer avec ardeur à la culture du tabac qui

promettait des profils assurés. La colonie s'augmentait de

nouveaux émigrans; mais elle manquait de femmes. Dale,

de retour en Angleterre, décida le conseil à envoyer de

jeunes filles pauvres et de bonnes mœurs, et fit promettre

des avantages à ceux qui les épouseraient. Cet essai heu-

reux fut bientôt imité. A la même époque (1619), il arriva

un vaisseau hollandais chargé de nègres. Les planteurs les

achetlTcnt et leur laissèrent le soin de cultiver la terre.

Dans celte année, le nouveau gouverneur, sir Yeardley,

convoqua une assemblée générale de Virginie. Onze vil-

lages se firent représenter , tant le nombre des habitans

s'était accru. Par cette mesure , le système représentatif se

trouva tout-à-coup implanté dans la colonie. La compagnie

de Londres donna sa sanction à cette forme de gouverne-

ment et en fixa les bases. Le gouverneur fut investi du

pouvoir exécutif; un conseil nommé par la compagnie

tenait lieu de Chambre haute ; les députés des bourgs

furent la Chambre des communes.La compagnie se réserva

la ratification des lois, bien qu'approuvées par les trois

pouvoirs. Ainsi la constitution de la Virginie se trouva

établie; ses habitans, de serviteurs d'une association de

marchands, devinrent des hommes libres et des citoyens.

L'effet naturel de ce changement fut l'accroissement de

l'industrie. En 1622, de nombreux établissemens s'étaient

formés le long des rivières qui se rendent dans la baie de

Chesapeak.Lcs habiians négligeaient les précautionsmême
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les plus simples pourleur sûreté; ils vivaient tranf|uîllcment

au milieu des Indiens, sans s'apercevoir que depuis long-

temps ils méditaient une vengeance terrible, et avaient un
chef capable de conduire cette entreprise avec habileté.

A la mort de Powhatan, en 1618, Opcchancanough lui

succéda comme chef de sa tribu et dans son autorité sur

toutes les nations sauvages de la Virginie. Ce guerrier,

d'un courage intrépide, d'une grande force de corps,

d'un esprit fin et délié, ne fut pas plus tôt au pouvoir que,

craignant la destruction totale de son peuple, il résolut de

la prévenir en massacrant les Anglais. Pendant quatre ans,

les mesures furent concertées avec un secret incroyable.

Toutes les tribus ayant été gagnées, au jour fixé , à ij^idi

,

les Indiens se précipitèrent au même moment dans chaque

établissement, massacrant hommes, femmes, enfans, avec

cette cruauté réfléchie des sauvages. En une heure de

temps, quatre cents colons périrent; pas un n'eût

échappé , si un Indien converti , mis dans le secret la

nuit qui précéda l'exécution, n'avait averti son maître, et

sauvé parla James-Town. Ailleurs, les Anglais eurent le

temps de prendre les armes, et leur courage les arracha 5

la mort. Quoique le complot n'eût pas entièrement réussi,

les suites en furent terribles pour la colonie naissante.

Tous les établissemens furent abandonnés, et chacun cher-

cha à se réunir à James-Town pour se mettre à l'abri. On
ne songea plus qu'à de sanglantes représailles. Les paisibles

planteurs devinrent de farouches guerriers. Dès lors une

guerre d'extermination commença. Ils se mirent à la chasse

des Indiens comme on poursuit les animaux sauvages;

ne pouvant les atteindre dans les forêts inaccessibles à tout

autre qu'à eux , ils s'efforcèrent de les en faire sortir par

de feintes offres de paix. Les Anglais y mirent tant de

sincérité apparente, que Opechancanough lui-même y fut

trompé. Les rôles furent ainsi changés ; tandis que les
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Lidiciis vivaient diiris une entit're sécurilé, h s Anija!?^ se

préparuicut à iiniicr les sauva^^cs dans leur venfïeancc et

leur cruauté. Aux approches de la récolte, ils lo! libèrent

tout-ù-coup sur les villages, éfforgèrent tout ce qu'ils pu-

rent atteindre, repoussant le reste dans les bois, oCi un si

grand nombre péril de faim, que quelques-unes des tribus

les plus voisines de Jiiines-Town furent cntitrenien» dé-

truites. Cette conduite atroce, quoique nécessaire, déli-

vra la colonie de toutrs craintes d'attaque. Ses établisse-

mens se relevèrent et son industrie se ranima.

La Virginie aurait eu besoin d'un renfort de colons et

de nouveaux instrumens d'agriculture, pour remplacer

ceuij^ qui avaient été détruits, mais la compagnie ne pou-

vait plus en faire les frais. Les partis qui divisaient l'An-

gleterre avaient des représentans dans la conpagnie;

chacun d'eux se disputait la conduite de ses affaires; ses

assemblées générales étaient une arène où les orateurs

populaires déployaient leurs talens depuis que Jacques ne

rassemblait plus le parlement. La conduite du gouverne-

ment était soumise à un sévère examen et censurée avec

audace. Cet esprit d'opposition inquiétait les ministres : ils

firent leurs efforts pour obtenir des partisans dans le con-

seil; mais, loin d'y réussir, la majorité était contre eux.

Jacques voulut dissoudre cette compagnie hostile; on fit

répandre le bruit que les malheurs de la colonie avaient

été causés par sa mauvaise administration; on parla de

rechercher la conduite du conseil, et la nation, fidèle

écho de ces sourdes menées, demanda hautement qu^m
examen sévère fût porté sur les actes du conseil et de la

compagnie.

Sans avoir égard aux droits octroyés par la charte,

sans suivre aucune procédure pour l'annuler, le roi, en

vertu de sa prérogative, créa une commission pour véri-

fier les opérations de la compagnie et mettre le résultat de
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«es reclicrclics sous les yeux tîu conseil privr; m même
temps il lit saisir tous les papiers et re['i.>lres, cL arrêter

deux dts principaux membres. La commission proposa de

rendre au roi toute Tautoriti^ Jacques requit aussitôt la

compa^înie de remettre entre ses mains la charte dont elle

jouissait; mais il rencontra une op[)osition que rien ne put

vaincre : l'assemblée générale fut unanime pour repousser

cette demande contraire aux intérêts de tous. Jacques ap-

pela la compagnie devant la cour nommée le banc du
roi, pour voir annuler ses privilèges. Le procès ne fut

pas long; il fut terminé connue on devait s'y attendre: la

charte fut annulée, et le droit dont elle joui: .^ait remis à l.)

couronne dont il émanait (1624).

S'il ne peut y avoir qu'une seule opinion sur rillégalité

et la tyrannie d'une sembla!jle mesure, il n'en est pas de

même quand on recherche ses résultats sur l'état de la

Virginie. En effet, rien n'est plus funeste à la liberté d'une

colonie naissante qup d'en confier le gouvernement à une

compagnie marchande, dont l'unique but est de gagner

des sommes considérables sans s'occuper de l'avenir. Les

m'gocians anglais de ce temps n'avaient pas des vues com-

merciales bien étendues; ils ne pouvaient pas non plus

appuyer leur administration sur de grandes vues politi-

ques, qui n'étaient à la portée que de quelques hommes

supérieurs; il faut dire cependant que leurs efforts, mis

en présence de ces obstacles, furent considérables et *'oii-

tenus avec persévérance.

On avait dépensé près de quatre millions dans les pre-

mières tentatives faites pour fonder la colonie, et ()lus de

neuf mille personnes avaient émigré de la métropole. \ la

dissolution , l'Angleterre ne recevait pas 500,000 francs

par an de la Virginie, et à peine y comptait-on deux mille

itans.

Lu compagnie, comme toutes les sociétés malheureuses

111
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dans leurs entreprises, ne fut pas regrettée; Jacques se

îiâta de confier Tadministration provisoire de la Virginie

à un conseil de douze membres, en attendant qu'il pût

donner le plan de constitution auquel il iravaillaii à sa

mort (1625).

Charles F\ à son avènement au trône , déclara la Vir-

ginie partie du royaume, annexe de la couronne et par

conséquent soumise ù ?on autorité immédiate; il confia

le titre de gouverneur à sir George Yardely, en lui don

Bant un conseil, auquel il confia tous les pouvoirs. Durant

une grande partie de son règne, la Virginie ne connut

d'autres lois que cette volonté suprême. Des statuts étaient

promulgués, des taxes levées sans qu'on appelât les repré-

sentans à les approuver par leur sanction, ne se con

tentant pas d'enlever aux colons leurs droits politiques;

leurs propriétés individuelles étaient violemment en-

vahies; ils ne purent vendre le tabac, seule denrée pro-

ductive, qu'aux marchands désignés parle roi; le sol mèine

était concédé par le roi ù ses favoris avec si peu de jus-

tice, que souvent il comprenait dans ses dons des ter

rains occupés et cultivés depuis long-temps.

Ce système d'administration fut encore poussé plus loin

par John Harvey, successeur d'Yardely ; ses actes tyran

niques opprimèrent les colons , les forcèrent ù se soûle

ver, et à renvoyer prisonnier en Angleterre, accompagné

de deux d'entre eux pour l'accuser auprès du roi (1636).

Cette m. aière de demander justice parut à Charles une

Révolte contre la couronne. Sans daigner admettre les dé-

putés en sa présence , il renvoya Hirvey à son poste. Mais

il crut avoir suffisamment manifesté son mécontentement

par cet acte vigoureux d'autorité; l'arnée suivante il révo*

qua ce gouverneur devenu si odieux et lui donna peur

successeur sir William Berkeley, bien supérieur ù lui par

son rang et ses talens, distingué surtout par toutes les

vertus qui
I
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vertus qui pouvaient le rendre ag^réable au peuple , et aux-

quelles son prédécesseur était totalement étranger.

Ce nouveau gouverneur eut ordre de convoquer des as-

semblées du peuple pour former l'assemblée générale

chargée de l'administration de la colonie; toutes les affaires

devaient être soumises aux lois qui régissaient l'Angle-

terre. Mais en même temps Charles parut soigneux de

conserver la liaison de la colonie avec la métropole; il dé-

fendit expressément de faire le commerce avec les nations

étrangères. Malgré cette restriction, la colonie prit, sous le

gouvernement paternel de Berkeley, un accroissement re-

marquable en population et en industrie; à l'époque de la

guerre civile , elle possédait vingt mille habitans.

La reconnaissance des colons envers le monarque auquel

ils devaient ces avantages long-temps désirés , le crédit et

l'exemple du gouverneur tout à la fois populaire et dévoué

à son souverain , concoururent à maintenir la Virginie dans

une inviolable fidélité pour Charles I^*", même après son ju-

gement ; l'autorité de son fils fut reconnue et respectée. Ir-

rité de cette insulte, le parlement envoya une forte escadre

avec un corps considérable de troupes pour soumettre ces

rebelles (1651). Berkeley voulut s'opposer par les armes k

cette attaque; s'il ne put soutenir un combat inégal, sa

courageuse résistance fit obtenir une amnistie pleine et en-

tière, et les colons furent admis à participer à tous les droits

de citoyens de la république qu'ils reconnaissaient. Ber-

keley, ferme dans sa fidélité, continua de résider en Vir-

ginie comme homme privé , aimé et estimé de tous.

La république voulut s'assurer le monopole d'un com-

merce qui s'augmentait chaque année ; elle interdit toute

communication entre les colonies et les pays étrangers; elle

ordonna que les productions de l'Asie, de l'Afrique et do

PAmérique, ne seraient transportées que par des navires

anglais ou américains ; mais
,
par une espèce de comperi»
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fiatîoii à ces restrictions, on dtfcndit de planter et de cul-

tiver le tabac en Angleterre.

Sous les gouverneurs nommés par la république ou par

Cromwell, devenu lord Protecteur, la Virginie passa neuf

ans dans une parfaite tranquillité. Durant cette période,

un grand nombre de partisans du roi s'étaient retirés en

Amérique pour se soustraire aux dangers qui les mena-

çaient ; ils confirmèrent les colons dans leurs principes de

fidélité en les animant contre les entraves que la république

avait mises à leur commerce. A la mort de Mathews, der-

niergouverneur élu par Cromwell, le peuple, cessant d'être

contenu par l'autorité d'un chef, se souleva ; on alla cher-

cher Berkeley dans sa retraite et on lenomma gouverneur;

mais comme il refusait d'occuper cette place sous la répu-

blique qu'il ne reconnaissait pas, les colons levèrent l'éten-

dard royal et reconnurent Charles 11. Ainsi, après avoir

été les derniers à se soustraire à l'autorité royale, les Yir-

giniens furent les premiers à rentrer dans le devoir.

Heureusement pour la colonie Monck venait de rétablir

Stuart sur le trône. Cette nouvelle fut reçue par des trans-

ports de joie qui ne furent pas de longue durée ; malgré

les belles prouicsses de Charles, au lieu d'accorder à la Vir-

ginie la levée des restrictions apportées à son commerce par

la république, le parlement, suivant les mêmes erremens,

adopta toutes les idées de ce gouvernement et les poussa

encore beaucoup plus loin.

Cette politique prodi:isit le fameux Acte de navigation

qui fut long-'^mps considéré comme un des statuts com-

merciaux les plus habiles, mais qui, faussant les idées com-

merciales de l'Angleterre, l'entraîna dans des guerres in-

justes et prépara la perte de l'Amérique. Par cet acte il fut

réglé qu'r.ucunc marchandise ne serait importée dans les

établisseniens anglais que par des navires construits en

Anglclei rc ou dans les colonies et montés par des équipages
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merce
;
que

legingemb

portés qu'e

enumerati

Aussitôt qu(

dans cette 11

core étendu

d'importer

par dos vais

qui défendj

que les mar

droits. Ces

gleterre.

L'Acte de

excita les rt

plaintes, Ch

iebilldanst

mettant des

colons de se

ble, surtou

Hudson.

Quelques

lurent profil

pays indépe

sures de B(

toutes les cai

griefs venait

Indiens atta

discorde; m
la mesure p
de son père

,

terres; ces C(

tion des pro



lecul-

oupar

ia neuf

Tiode,

irés en

mena-

ipes de

iblique

s, der-

t d'être

a cher-

îrneur:

a répu-

tVéten-

fes avoir

les Yir-

r.

rétablir

s trans-

malgré

UaVir-

erce par

remens,

poussa

igation

ts corn-

es com-

;rres in-

cteilfiit

dans les

ruits en

luipages

viRGimE. 247

anglais; que nul étranger ne pourrait y exercer le com-

merce; que le sucre, le tabac, l'indigo, la laine, le coton,

le gingembre et les bois de teinture ne pourraient être ex-

portés qu'en Angleterre. Ces productions furent appelées

enmnerated commodities (marchandises dénomi)rêes)

Aussitôt que l'industrie faisait naître des objets non compris

dans cette liste, on se hâtait de les y ajouter. Cet Acte fut en

core étendu quelque temps après par les défenses qu'on lit

d'importer aucune marchandise d'Europe autrement que

par des vaisseaux anglais, et par la révocation d'un article

qui défendait le commerce entre les colonies, à moins

que les marchandises énumérécs ne fussent soumises aux

droits. Ces taxes furent portées au même taux qu'en An-

gleterre.

L'Acte de navigation fui ii peine connu en Yirginie qu'il

excita les réclamations les plus vives. Loin d'écouler ces

plaintes, Charles et ses minisires se disposèrent à maintenir

le bill dans toute sa vip,ueur en faisant élever des forls et en

mettant des navires en croisière, ce qui n'empêcha pas les

colons de se livrer ù la contrebande qui devint considéra-

ble, surtout avec les Hollandais, établis sur la rivière

Hudson.

Quelques soldats de Cromwell bannis en Virginie vou-

lurent profiter de ce mécontentement général et rendre le

pays indépendant; ce complot fut déconcerté par les me-

sures de Berkeley qui ne put cependant en faire cesser

toutes les causes. Chaque jour, au contraire, de nouveaux

griefs venaient les augmenter ; le tabac était à vil prix. Les

Indiens attaquèrent ces établissemens où ils voyaient la

discorde; mais ce qui mit le comble à l'indignation , ce fut

la mesure prise par Charles en 1676. Imitant l'exemple

de son père , il donna ù ses courtisans de vastes parties de

terres; ces concessions troublaient absolument la distribu-

tion des propriétés et les rendaient précaires. La révolte
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était imminente; ii ne fallait qu'une occasion et un chef ca-

pable d'en diriger les mouvernens.

Ce cb-îf se trouva dans Nathaniel Bacon , colon, i de mili,

ces et membre du conseil; il était ambitieux et croyait à la

faveur d'une rébellion se rendre maître de l'autorité. V

sut par des discours hardis animer de plus en plus la fu.

reur des mécontens • sous prétexte d'empêcher les dé-

prédations des Indiens, il engagea les colons à prendre les

armes pour les dé' ui .. Une assemblée générale fut con-

voquée; Bacon fut appelé au commandement. Pour donner

à celte nomination une légalité qui lui manquait, il s'adressa

au gouverneur, demandant une commission afîn de mar-

cher contre l'ennemi commun. Berkeley regarda cet arme-

ment comme une insulte; cependant, quoiqu'il soup-

çonnât les desseins secrets de Bacon, il jugea convenable

de gagner du temps et se borna à lancer une procla-

mation pour calmer l'effervescence. Mais Bacon ne pou-

vant plus reculer prit une résolution hardie. A la tête d'une

troupe choisie, il marcha rapidement sur James-ïov^'n

(1676). Il environna la maison où Berkeley et le conseil

étaient réunis, et lui intima l'ordre de signer sa nomi-

nation. Le gouverneur, ferme et brave, s'y refusa long-

temps; vaincu par les sollicitations du conseil qui redoutait

la guerre civile , il consentit à nommer Bacon général en

chef des troupes de la Virginie. A peine fut-il parti que le

conseil
,
passant de la crainte à une excessive hardiesse

,

annula la commission, déclara Bacon rebelle, et ses adhé-

rens furent sommés de l'abandonner. Bacon revint sur ses

pas avec de nombreuses forces; le gouverneur, hors d'état

de lui résister, se retira avec le conseil, laissant Bacon en

possession du pouvoir. Certain que cette usurpation ne

pourrait être de longue durée s'il n'obtenait la saii Hion du

peuple, le chef rebelle convoqua les habitans, les déter-

mina à prêter serment de se défendre coulve les tenta-

tives du
I
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tivcs du {gouverneur et à lui laisser le commandement.

Berkeley ne resta pas inactif; avec quelques colons de-

meurés fidèles, il fit des incursions dans les disirici s occupés

parles insurgés. Il y eut plusieurs combats dont les succès

furent variés. James-Town fut réduite en cendres; et les

provinces les mieux cultivées étaient alternativement rava-

gées pt'.!' les deux partis. Le gouverneur aviiil dès le com-

mencement demandé des secours à la métropole; Charles

envoya, e« 1677, une escadre et des troupes. Ce renfort

n'intimida ni Bacon ni ses pariisans; ils se disnjsalent à

une défense vigoureuse, quand ce chef mourut tout-à-

coup. Il ne se trouva personne capable de le remplacer. La

désunion se mit j^armi les colons qu'une même main ne di-

rigeait plus; tous voulaient un accommodement; après

une courte négociation, ils mirent bas les armes en de-

mandant un pardon général. Ainsi se termina cette insur-

rection connue sous le nom de Bacon's rébellion; elle

dura sept mois pendant lesquels ce chef audacieux fut

maître de la colonie, tandis que le gouverneur était sans

retraite assurée.

Aussitôt que Berkeley eut recouvré le pouvoir, il en usa

pour convoquer les représentans, espérant avec leur con-

cours rétablir la tranquillité. Celle assemblée se coudussit

avec une modération bien rare viiezdes vairKiucursdans

une guerre civile; ils oublièrent les injures encore toutes

récentes. Personne ne fut condamné à mort; on se borna

5 prononcer quelques amendes et à déclarer plusieurs re-

belles incapables de remplir des fonctions publiques; à ces

rares exceptions près, l'amnistie générale fut proclamée.

Berkeley fut bientôt rappelé et le colonel Jefferys nommé
son successeur.

De cette époque à la révolution de 1688, la Virginie ne

fut le théâtre d'aucun événement important; elle fut ad-

ministrée par différens gouverneurs d'après les maximes
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tl'autoriiê arbitraire caianées de Charles U et confirmées

par Jacques U. Avec une constitution semblable à celle de la

métropole, les Virgiiiiens ne conservèrent pas la moindre

apparence de liberté; ils furent même privés de la der-

nière consobtion des opprimés, le pouvoir de se ï^laladic.

Une loi leur interdit de parler d'une manière peu respec-

tueuse du gouverneur ou de son administrât»] n. Milgré

les restrictions coaifn^'oiales, la colonie pritcejKndar.r de

Taccroissement. L'usa{Vf; du tabac «'tait devenu général en

Europe, et letendue de la consommation compensait la

baisse du prix. A la révolution le nombre des babîtans dé-

pass;iit soixaute mille; la population (<e tioiivalt ainsi plus

i^ae do?ibîée daiis cet intervalle de vingt-huit «as.

CHAPITRE XII.

eiSTOIilE DF LA NOUVELLE-ANGLETERRE.

1620-1688.

Premiers établissemens, —Drownistes. — Histoire de la colonie du

Massachussets. — De Rhode-Island, — Du Connecùcut. — Ma-

ryland. — Caroline. — New-York et New-Jersey. — Pennsyl-

vanie. — Dccouverle du Canada. — De la Louisiane.^

Nouvelle -Angleterre. —Lorsque Jacques fit, en

1690, le magnifique partage dont il a été question dans le

chapitre précédent, il accorda A la compagnie de Plymouth

le droit de fonder des établissemens dans la partie nord de

l'Amérique; son but était de donner deux centres au con-

merce qui allait s'ouvrir; mais la prépondérance de Lon-

dres était trop puissante par ses immenses capitaux et l'ac-

tivité de ses relations. La compagnie de Plymouth resta

bien au-dessous de celle de Londres; quoique les privilèges

fussent égaux, les tentatives furent rares et sans succès. En

1607, on forma un faible établissement à Sagahadoc que
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la rigueur du climat fit abandonner. Le capitaine Smith,

dont lenom a été cité dans rhistoire de la Virginie , explora

avec un vaisseau la plus grande partie de la câte. Quoique

son exagération lui en eût fait tracer un tableau séduisant,

et que Charles eût donné à ce pays le nom de Nouvelle-

Angleterre, la compagnie n'eut la force ni la volonté de

(aire de nouvelles tentatives. Les commenceraens de la

\ irginie n'avaient pas été de nature à encourager l«s émi-

grans; il faut un motif puissant pc .:r di'cider des hommes
li quitter le sol qui les a vus naître, les euj^ager à braver les

i igueurs d'un climat inconnu et les contraindre à se livrer

â de rudes travaux. Les dissensions religieuses auxquelles

l'Angleterre était en proie firent naître ces hommes, et

leur donnèrent le courage de surmonter les obstacles qui

avaient fait échouer les établissemens prccédens.

Ces querelles ont long -temps ensanglanté l'Angle-

terre. Leur exposition, si importante dans rhistoire

de ce pays, serait i*.! tout-à-fait hors de place; il suffira

de se rappeler que sous le règne de Marie on persé-

cuta tous les partisans des nouvelles doctrines religieu-

ses, surgies lorsque Henri VIII, se séparant de la reli-

gion catholique romaine , établit l'église gallicane. Parmi

ces réformateurs était un nommé Brown qui avait de

nombreux partisans; ils furent obligés de quitter l'Angle-

terre et de fuir en Hollande pour éviter les persécutions

dirigées contre eux parce qu'ils étaient les plus dissidens;

mais désespérant de faire des prosélytes dans ce pays, ils

tournèrent les yeux vers l'Amérique et obtinrent facilement

de la compagnie de Londres ime concession de terrains;

ils demandèrent le libre exercice de leur religion; Jacques,

sans leur donner aucune assurance positive, promit ce-

pendant de fermer les yeux pourvu que leur conduite fût

tranquille. Cent vingt de ces Brownistes partirent en 1620

pour aller s'établir sur le fleuve Hudson; leur capitaine,

:i! I'
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gagné par les Hollandais
,
qui avaient le projet tic se

fixer dans ces mêmes lieux , les mena au cap Cod, tout-à-

fait hors des limites de la compagnie avec laquelle ils avaient

traité. La saison était trop avancée pour risquer les fatigues

d'un nouveau voyage ; les Brownistes se fixèrent sur r.n

point de la provin )e de Massachussets, qu'ils appelèrent la

Nouvelle-Plymoutli.

La rigueur du climat, les maladies et les attaques des In-

diens furent autant de causes de destruction pour cette co-

lonie mal pourvue des objets nécessaires à la vie. La moitié

des habitans périt avant le printemps; ils n'étaient soute-

nus dans leur misérable existence que par la consolation

de professer sans crainte leurs opinions religieuses et sous

l'empire d'un système de gouvernement institué par eux.

Leurs principes étaient si peu sociaux, les secours que leurs

amis d'Europe leur envoyèrent furent si rares, que deux

ans après ils n'étaient pas plus de trois cents, vivant miséra-

blement dans une ville qu'ils avaient bâtie sur un terrain

qui ne leur appartenait même «pas. Ce fut en 1630 que la

compagnie de Plymouth leur en fit la cession. Ils n'obtin-

rent jamais de charte royale. Seule de tous les établisse-

mens d'Amérique , cette colonie fut formée par une asso-

ciation libre dont les membres reconnaissaient l'autorité des

magistrats nommés par eux; elle resta ainsi languissante

et faible jusqu'au moment où elle fut réunie à une colonie

plus puissante, celle de la baie de Massachussets.

La compagnie de Plymouth n'avait pu réussira coloniser

une seule portion du territoire concédé. En 1620, une nou-

velle chartel plus étendue fut accordée à une autre compa-

gnie; elle ne réussit pas mieux que l'ancienne. La Nou-

velle-Angleterre serait restée déserte peut-être encore

long-temps, si les causes qui avaient forcé les Brownistes

à s'expatrier n'eussent pas continué leur action. Plusieurs

puritains dése{>pérant d'obienir des adoucissemens aux lois
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pénales portées contn» eux, cl vojaiir hi tranf|uillilé dont

jouissaient les Brownistes , se réunircni ei achetèrent du
con^jrcs de Plymouth tout Icleniloire qui s'étend en loiifç

depuis trois nulles au M de la rivière Meniinack, jusqu'à

trois milles au S. de la rivière Charles, et en profondeur de

l'Atlantique à la mer du Sud; en même temp'î ilsré(i>

sirent à obtenir l'appui des riches partisans de leur secte
;

ceux-ci, plus timorés parce qu'ils avaient plus à perdre

,

craignirent avec raison que la compagnie qui leur cédait

le sol n'eût pas le pouvoir de leur donner le droit de

gouverner comme ils l'entendraient : ils s'adressèrent à

Charles. Le roi accorda leur demande avec facilité; leur

charte fut basée sur celles données aux deux compagnies

lors de leur formation. Mais il ne vit qu'une association pu-

rement commerciale; il no pénétra pas les intentions se-

crètes des chefs, et, au lieu de leur permettre l'exercice de

leur religion, ilordonnaque le sermcntde suprématie serait

prêté par les nouveaux colons, serment qu'ils sure nt éluder.

Dès que les puritains se virent en possession de leur

charte, ils équipèrent cinq vaisseaux port:mt trois cents

passagers, pour aller prendre possession de leur territoire.

A leur arrivée, ils trouvèrent les restes d'un petit corps

d'émigrans venus l'année précédente (16*28), sous la con-

duite d'Endicott, ardent enthousiaste : ils s'étaient établis

dans une ville que, dans leur affectation i employer le lan-

gage biblique, ils avaient appelée Salem, Ces rigides pu-

ritains, si long-temps persécutés, devinrent à leur tour

persécuteurs. Ceux d'entre les colons qui n'appartenaient

pas à leur secte subirent les plus mauvais traitemens;

deux des plus considérables furent expulsés et envoyés en

Angleterre.

La compagnie faisait ce qu'elle pouvait pour fortifier la

colonie : elle trouva un auxiliaire puissant dans l'arche-

vêque Land. 11 exigeait une obéissance si rigoureuse aux

kl

'I

II

n
h:.;^

I: «il

i

!l

•

I
,i: i

! iiii



254 IIISTOlKi: i»E L VMLKIQL'E.

lois de rEf;li.sc, que la siiiiaiion clos nori-conformistcs leur

parut intolérable. Un ^rand nombre acceptèrent avec em-
pressement l'offre qu on leur faisait d'un asile dans la

Nouvelle-Anj^leterre. Quelques-uns étaient riches et puis-

sans; ils voulurent assurer avant tout leur sécurité : ils

demandèrent donc que les pouvoirs politiques de la com-

pagnie fussent transférés d'Angleterre en Amérique, et

que le gouvernement fût confié en entier aux membres

de la société.

La compagnie avait dépensé des sommes considérables,

sans en avoir retiré aucun profit; elle n'avait pas l'espoir

d'en réaliser de long-temps : elle consentit à céder sa

charte. Dans cette transaction singulière, dont l'histoire

des colonies n'offre pas d'autre exemple, deux circonstances

méritent une attention particulière : Tune est le pouvoir

qu'exerça la compagnie de faire un tel transport; l'autre,

le silence et l'acquiescement du roi qui le permit. Sans

aucun doute, le conseil faisait un acte entaché d'illégalité,

mais le roi était si occupé des embarras suscités par sa rup-

ture avec le parlement, qu'il ne pouvait exercer une scru-

puleuse vigilance sur les opérations de la compagnie.

Peut-être même , la satisfaction causée par le départ de

ces turbulens sectaires lui fit-elle fermer les yeux sur

cette flagrante usurpation du pouvoir souverain.

Quoiqu'un nombre considérable de colons eût été em-

porté par les maladies, et que plusieurs, découragés par

les difficultés, fussent retournés en Angleterre, il arrivait

toujours d'Europe des émigrans en quantité suffisante pour

réparer les pertes. En même temps, la petite vérole enle-

vait tant d'Indiens, qne des tribus entières disparaissaient.

Comme parmi les habitations vacantes de ces indigènes, il y
en avait plusieurs de bien situées, les Anglais furent si em-

pressés de les occuper
,
que leurs établissemens commen-

cèrent à se disperser plus qu'il ne convient à une colonie

naissante,
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naissante. Cette dispersion amena une altération impor-

tante dans la forme du [gouvernement. A l'ouverture d'une

assemblée jrénérale, en 1G34 , les hommes libres (freemen)',

au lieu d'y assister en personne, élurent des représentans

pour délibérer sur les intérêts f;énéraux, l'expérience

de la mère patrie leur ayant appris qu'Hs pouvaient délé-

guer leurs droits sans daufijer peur leurs libertés. Les

représentans furent admis et se considérèrent comme as-

semblée léf^islntive. Pour constater leurs pouvoirs , ils dé-

crétèrent qu'aucune loi ne passerait, aucune taxe ne serf'.;

imposée, aucun office public ne serait donné, que du

consentement de la majorité. C'est ainsi que la compagnie

de la baie de Massachussets, en moins de six ans à compter

de sa dernière organisation, cessa d'être une corporation

à la merci d'une charte royale, et fut une société se gou-

vernant d'après ses propres lois.

L'état prospère de la Nouvelle-Angleterre, la police de

son Eglise furent des sujets d'admiration pour les puritains

de la métropole. Des troupes nombreuses de partisans de

leur doctrine allèrent rejoindre leurs co-religionnaires.

Parmi eux se trouvaient deux hommes dont les noms ont

été célèbres par le rôle qu'ils ont joué dans l'histoire de

leur patrie. L'un était Hughes Peters, depuis chapelain de

Cromwellr l'autre, Henri Vane, fils d'un membre du

conseil privé du roi. Vane fut bientôt regardé comme
digne des plus hauts emplois, et, dès l'année suivante

(1636), il lut nommé gouverneur d'une voix unanime.

Mais, ne trouvant pas dans les affaires de la colonie up

champ assez vaste pour son activité et ses grands talens,

il se jeta dans les subtilités îhéologiques, et devint bientôt

le chef d'une secte dont les dogmes bouleversèrent le pays.

On fut obligé de réunir un synode où ces doctrines furent

déclarées erronées, et Vane se vit contraint de quitter l'A-

mérique.

n
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Kii troiil)ljinl, le repos du Massachu.sscls, crsqurvdlcs

conlribuèrt'iil beaucoup A r('[)andre cl ù accroître la tiopa-

lalion dans rAïuérique anf,Iaise. Déjà William, b». r.i #ie

Salem eu l(i!M, avait acquis des Indiens un terrain vers

le sud, et s'y éliiil fixé; rejoint par les partisans des doc-

trines de Vaiie, il put obtenir des indi[;('nes la propriété

d'une île fertile A laquelle il donna le nom de Hliode-ls-

lancl. La (orme du î;ouverncuienl l'ut la plus démocrali(|ue

possible jusqu'en KJGS.

La colonie de Conneclicuta dCi son ori{îinc A des causes

de même espèce. Vax 1G3G, cent colons (|uilltrent le Mas-

sachusselset vinrent s'établir sur les bords du Connecticut;

ils furent d'abord inquiétés par les Hollandais récemment

établis dans le pays; ils furent forcés de se retirer, et cette

nouvelle colonie, se séparant de celle dont elle était sortie,

adopta sa forme de jjouvernemenl qu'elle conserva jusqu'à

son incorporation dans la Confédération de la JNouvelIc-

Anjjleterre.

La coiupap,nio de Plymouth avait cédé ses droits sur les

provinces du New-Hampshirc et du iMaine à sir Ferdi-

nando Gorges et au capitaine blason. Leurs efforts échouè-

rent; ils auraient été forcés d'abandonner leur projet,

si les discussions relijjieuses n'avaient pas amené des co-

lons sur leur territoire; ce fut un refu^je pour les dissidens

sortis des autres colonies; chacun se fixa où il voulut, cha-

que colonie se gouverna à sa manière; il y avait autant de

formes que de cantons. Ce ne fut que long-temps après

que ces provinces eurent une constitution régulière et per-

manente.

En étendant leurs établissemens , les Anglais se trouvè-

rent exposés à de nouveaux dangers. Les Indiens des tri-

bus voisines de la baie de Massachussets étaient faibles et

peu guerriers. Cependant il n'y eut aucune hostilité, caries

premiers colons, en prenant possession du pays, achetèrent

les terrair
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les terrains tU*s piTmiers |)()s.scs«(iir.«. Mais les colonies di»

Rhode-Island et du Conneclicut (Paient entourées de tribus

puissantes et jyucrrières, les Narajransets et les Pequods.

Ces nations étaient heureusement depuis lonff-tenips enne-

mies; si, au lieu de se combattre, elles s'étaient réunies

contre les envahisseurs de leur territoire , c'en était fait

des Anjjlais. Mais ceux-ci s'allièrent aux Naraj^ansets , et

n'eurent plus à combattre que les Pequods. Ces Indiens,

faisant la {jiierre à la manière des indi{jènesde l'Amérique

du Sud, cherchèrent à surprendre les Anglais; découverts

par les aboiemens d'un chien, ils furent repoussés et for-

cés de fuir. Les colons et leurs alliés se mirent à leur pour-

suite; en moins de trois mois, cette nation fut exterminée

avec autant de cruauté que dans aucune autre partie du

Nouveau-Monde. Cette campagne fut décisive et les tribus

sauvages, saisies de crainte, ne troublèrent pas de long-

temps la tranquillité des Anglais.

En même temps la population fut augmentée par les

émigrations que l'oppression de Charles faisait croître cha-

que jour. Le nombre de ces émigrans devint si considé-

rable qu'il attira l'attention du gouvernement. Une procla-

mation défendit â tout capitaine de recevoir à son bord des

jwssagers sans être munis d'une permission spéciale. Cette

mesure souvent éludée fut exécutée dans une circon-

stance remarquable. JohnHampden, Cromwellet d'autres

partisans de leur opinion avaient frété des navires pour

les transporter dans la Nouvelle-Angleterre ; au moment
de mettre à la voile, ces navires furent arrêtés par un
ordre supérieur, et Charles, bien éloigné de soupçon-

ner que la révolution de son royaume serait excitée et

conduite par des personnes aussi peu marqui ates, retint,

par la force, ces hommes destinés â renverser son trône et

à le conduire lui-même à l'échafaud.

Mais ces mesures du gouvernement pour arrêter les

11*
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émif^riilions furent regardées par la majeure parlie de

la nation comme contraires aux droits des citoyens; en

1638, trois mille personnes environ s'emfbarquèrent, pré-

férant s'exposer à toute la rigueur de la défense
,
que de

rester plus lon{> -temps sous l'oppression. Charles, furieux

de ce mépris de son autorité, eut recours à un moyen vio-

lent. Il Lniça contre la corporation du Massachussets un

qiio warranto ou ordre de comparaître devant la

cour du banc du roi, pour usurpation des droits de la cou-

ronne; le jugement ne se fit pas attendre. Charles, rentré

dans tous ses droits, songea à organiser la colonie sur

un plan meilleur; mais l'orage qui commençait à gron-

der sur l'Angleterre éclata avec tant de force, tjue ce

malheureux roi, trop occupé à défendre son trône, ne

put donner son attention aux affah es de l'Amérique.

Les émigrations cessèrent avec la révolution de 1640;

les puritains, dominant en Angleterre, n'eurent plus be-

soin d'aller chercher au loin le libre exercice de leur reli-

gion, qui était reconnue par la loi. On a calculé que, de

1620 à 1640, on avait transporté en Amérique 21,200 co-

lons. L'argent dépensé par les entrepreneurs s'est monté

à près de cinq millions, somme immense pour l'époque.

Pendant long-temps ces colonies produisirent à peine de

quoi fournir à leur subsistance. Ce ne fut que vers 1640

qu'elles commencèrent à exporter du blé , à étendre leurs

pêcheries et à se livrer au commerce des bois, articles

qui forment encore trois brap'^ies de commerce fort lu-

cratives.

Les puritains d'Amérique ayant les mêmes principes

que les chefs du parti populaire dans le parlement, en re-

çurent bientôt des preuves d'affection fraternelle. Un acte

de la Chambre des communes, en 1642, exempta de tous

les droits les marchandises exportées d'Angletcn-re, et cel-

les venant des colonies qui seraient importées dans la me-
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tropole. Cette disposition fit faire des progrès rapides à

l'industrie et accrut la population. En revanche, les colo-

nies prirent des mesures énergi:[ues poup empêcher toute

tentative en faveur de la cause royale.

En 1643, les colons hasardèrent une mesure qui aug-

menta leur sécurité et leur pouvoir, et fut un grand pas

vers l'indépendance. Sous prétexte des dangers auxquels

elles étaient exposées de la part des Indiens, les quatre colo-

nies de Massachussets, de Plymouth, de Connecticut et de

New-Haven, formèren' une Icdération perpétuelle, offen-

sive et défensive, sous le nom ^q colonies unies de la

Nouvelle-Angleterre. Chaque colonie demeurait séparée

et distincie en conscrvar' >a juridiction; mais, en cas de

guerre, chacune d'elles r, ait fournir son contingent en

hommes, provisions et argent, proportionné au nombre

d'habitans. On décida qu'il se tiendrait annuellement une

assemblée formée de deux commissaires pour chaque pro-

vince, munis de pouvoirs pour décider toutes les questions

d'intérêt général; la présence de six membres suffisait

pour lier l'union. Par ce pacte fédératif, les colonies sem-

blent s'être considérées camme sociétés indépendantes,

possédant tous les droits de souveraineté, et affranchies

de toute autre autorité. La gravité des événemens qui se

passaient en Angleterre empêcha l'attention de se fixer

sur cet acte important; psut-ôtre même les chefs virent-ils

avec plaisir cette démonstration qui cadrait avec leurs des-

seins.

Enhardis par cette approbation tacite, les colons déployè-

rent ouvertement leur esprit d'indépendance. Le droit de

frapper monnaie a été regardé de tous temps et sous toutes

les formes de gouvernement comme une prérogative de la

souveraineté. Sans avoir égard à cette maxime, l'assemblée

ordonna l'établissement d'une monnaie A Boston, et fit

frapper des pièces d'argent portant le nom de la colonie

t-:
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d'un côté , et ac Tautre un arbre , symnoie cic son accrois-

sement et de sa vijîueur. Ces mesures vigoureuses furent

accompagnées d'actes injustes dictés par le fanatisme. Ainsi

le Rhode-Island ne put faire partie de la coinédération,

parce que toutes les sectes y étaient professées, et dans le

Massachusseis on persécuta les partisans de Téglise angli-

cane et les presbytériens. Ils s'adressèrent en vain au parle-

ment, leurs plaintes ne furent pas écoutées; les puritains

y dominaient, ils ne pouvaient pas ftùre la censure de leurs

principes de gouvernement, en condamnant la conduite

des colonies.

Lorsque Cromwell eut usurpé le pouvoir, il continua de

favoriser ouvertement la INouvelle-Angleierrc dont il fut

regardé comme le protecteur spécial; il lui donna une

preuve de ses dispositions bienveillantes. Après la con-

quête de rîlc de la Jamaïque sur les Espiîgnols, il proposa

aux habitans de la Nouvelle-Angleterre d'aller se fixer sur

cette île; il excita leur zèle religieux, chercha à les séduire

par la perspective d'immenses richesses et par l'offre de

les soutenir de toute son autorité; mais les colons étaient

trop attachés à leurs établissemens pour accepter. Ils re-

mercièrent le Protecteur et continuèrent à résider dans un

pays auquel ils étaient acclimatés et qui connnençait à les

récompenser largement de leurs travaux.

Tant que dura le gouvernement républicain , il ne se

passa rien dimportant dans ces colonies; elles eurent le

privilège de commercer avec toutes les nations, même
avec celles qui étaient en guerre avec la métropole; elles

s'occupèrent de leur organisation intérieure , et purent at-

tendre l'orage qui menaçait l'Angleterre.

La restauration des Stuarls fit cependant naître des

craintes dans la Vouvclle-Angleterre où elle ne fut pas reçue

delà même maiiière qu'en Virginie; l'assemblée générale

du Massachussets sollicita (hmip maintien de la forme du

gouvernei
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gouvernement existant, et la libre profession du culte pu-

ritain. Charles qui avait craint une déclara} ion d'indépen-

dance se contenta de cette soumission apparente. Mais les

colons ayant appris que des forces allaient èirc dirigées

contre eux, rassemblée du Massacbusscts établit dans une

série de résolutions ses droits et l'obéissance qu'on de-

vait au souverain. On y rappelait toutes les prérogatives

accordées par la charte; on terminait en dis;int qu'une at-

teinte à celte charte serait une violation des droits; enfin on

reconnaissait Charles II comme souverain seigneur et roi.

La colonie de Rhcde-Island fut la seule qui parut satis-

faite de ce changement; elle avait été exclue de la confédé-

ra n et l'esprit de domination du ÎNiassachussets lui por-

tau ombrage. Elle envoya un agent auprès du roi pour ob-

tenir la confirmation de ses droits sur le sol et sa juridic-

tion sur la contrée occupée par ses habilans. Une charte

leur accorda ces demandes en 1G63; la compagnie fut

constituée sous le nom de Rhode-Island et Providence. Par

un oubli singulier la charte ne stipula , en i'avcur du gou-

vernement de la métropole, aucun contrôle sur le gouver-

nement de la colonie qui fut organisé dans la forme la plus

démocratique.

Le Connccticut reçut une charte semblable ; en fixanf

ses limites, on y comprit l'établissement de ^ew-iliven

jusqu'alors indépendant. Il s'ensuivit une contestation qui

aurait pu avoir des conséquences fâcheuses , si les habitans

de New-Iïavcn n'eussent compris que ces dé;, "lés amène-

raient l'intervention du roi; ils cédèrent devant ce puissanf

motif.

Les agens du Massachussets obtinrent la confirmation

de leur charte avec amnistie de tous les actes commis pen-

dant la révolution. Le message royal ordonnait à l'assem-

blée générale d'annuler ses ordonnances qui seraient con-

traires à l'autorité souveraine, de permettre l'usage des

ifir

I':
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cérémonies de l'é^îlisc anj^licane, et cradmeltrc aux droits

de citoyens ceux qui professeraient ce culte. Ces demandes

furent rejetées, et les agens remplacés par de nouveaux

qu'on supposait moins partisans de la royauté.

Des dangers réels menaçaient la colonie ; en 1664, on en-

voya des commissaires pour rétablir la paix, et l'un d'eux,

le colonel Nicliols, commandant quatre fréf^ates et quatre

cents soldats, avait ordre d'employer la force lorsqu'il aurait

soumis les établissemens hollandais contre lesquels cette

expédition était dirigée. Dès que sa conquête tut terminée,

Nichols voulut exercer ses fonctions; l'assemblée refusa u^

le reconnaître et de recevoir ses troupes. Les comn issaire

se virent obligés de retourner en Angleterre sans pouvoir

remplir leur mission.

Charles ordonna alors à la colonie d'envoyer des agens

en Angleterre pour se défendre. On sut habilement éluder

ces ordres et gagner du temps. L'état de l'Angleterre ne

permettait pas qu'on prît des mesures çérieuses. Charles

avait trop à faire dans son royaume. Ce< e politiqî!e sauva

le IVIassachussets. Cette province, annulr :t l'Acte de navi-

gation , commerça librement avec toutes les nations , et

,

attirant à elle le commerce des autres Etats, elle fit de ra-

pides progrès en richesses et en population. En mèiiie

temps elle gouverna le New-Hampshire et le Maine, malgré

la charte qui les avait concédés à sir Gorges et à Mason.

Cette prospériié croissante fut arrêtée dans sa marche

par une agression des indigènes, la plus formidable que

la Nouvelle-Angleterre eût encore éprouvée. Les tribus

voisines avaient pour chef un homme courageux et pré-

voyant, connu sous le nom de Philip; il comprit que l'a-

grandissement des Européens serait la perte de sa nation
;

il se procura des armes, fit alliance avec d'autres tribus,

et, à la tête de trois mi!le hommes, commença la guerre en

1675, avec une audace remarquable. Comme toi\jours, les

j
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deuxparlls curent altcmntl.ement la vicloirc, et comme
toujours on se livra à des cruautés épouvantables. L'assas-

sinat de Philip, commis par un des siens, fit cesser cette

fjavvYC qui coûta à la colonie f ix cents de ses plus braves

habitans, et causa la destruction d'un grand nombre de

villages.

La contestation au sujet fki Maine et du New-Hampshire

c(,ntinuait; elle fut portée devant le conseil privé qui jugea

contre la colonie. Le roi voulait, dit-on , acquérir ces deir^

districts et les donner à son fils naturel , le duc de Mon-

mouth; mais il fut prévenu par l'assemblée qui acheta le

Maii>e de sir Gorges auque! on l'avait adjugé: cette vente

Hit faite moyennant 36,000 fr. (1679). Le Ne\Y-Hampshire

fut organisé en province indépendante avec un gouverne-

ment représentatif.

Charles, de plus en plus irrité contre l'opposition des

colons, résolut d'en venir aux nicsures décisives; l'exécu-

tion de l'Acte de navigation en fut le prétexte. L'assemblée

générale du Massachussets avait déclaré que cet acte était

une violation de ses droits et refusait de s'y soumettre; un

nommé Randolf iùit envoyé à Boston pour recevoir les

taxes; malgré l'étendue de ses pouvoirs il ne piit exerce»*

ses fonctions : dès qu'il intentait une action devant les tr

bunaux, il était toujours condamné.

En 1681, le conseil de Charles II résoKtt d'annuler la

charte ; il invita la colonie à remettre elle-même cette charte

entre ses mains pour y faire les changemens nécessaires
;

mais les habitans décidèrent qu'il valait mieux mourir de

la main d'autrui que de la s enne propre : ils refusèrent

tout arrangement. La chancellerie prononça la confiscation

en 1684; la colonie persista, et, à la mort de Charles II,

en 1685, il n'y avait encore rien de changé.

Jacques II, encore plus absolu que son frère, résolut

de détruire entièrement les institutions reurésentatlves de

^i:
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la Nouvelle-Angleterre. Il nomma sir Edmund Andros

gouverneur-général avecles pouvoirs les plus illimités, et

la Nouvelle-Angleterre se vit réduite au sort d'une pro-

vince conquise. Andros déploya tout son caractère despo-

tique; Toppression la plus violente pesa sur le peuple, les

chartes de Rhode-lsland et du Connecticut furent révo-

quées. Le mécontentement allait se manifester par une

rébellion, quand on apprit en 1689 rexpcdiiion de Guil-

laume. Le 18 avril, le soulèvement fut instantané; le gou-

verneur et ses adhérens furent emprisonnés, et la révolu-

tion s'opéra sans verser une goutte de sang. Guillaume et

Marie furent proclamés quelques jours après.

Le Connecticut et Rhode-lsland suivirent l'exemple du

Massachussets. Les chartes furent remises en vigueur.

DansleNew-Hampshire, lesreprésentans volèrent la réu-

nion avec le Massachussets; mais le roi s'y refusa, crai-

gnant d'augmenter la puissance des colonies dont il re-

doutait le caractère d'indépendance. Une ère nouvelle

commença pour ces colonies. Avant de raconter les faits

qui suivirent, il faut parler des autres établissemens an-

glais dans cette contrée. Ces établissemens furent fondés

bien avant l'époque où nous sommes arrivés, et leur im-

portance égalai^ celle des colonies dont nous avons re-

tracé Thistoire.

MARYLAND. — Le premier morcellement des deux dis-

tricts formés par Jacques F^ eut lieu en 163*2 '^•harles F''

enleva à la Virginie le terrain immense compris entre la

baie du Chesapca': et le<i limites de la Nouvelle-AnglctenY.

11 lui donna le nouï de Maryland et laccordii en toute pro-

priété à lordBaltîiîiore. Le propriétaire, assiste du corps des

tenanciers libres, eut le pouvoir de faire les lois, et la cou-

ronne ne se réserva aucun contrôle sur les actes d'adminis-

tration.

La première émigration était compasée de cent indivi-
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dus presque tous catholiques ;ii leur tète était Calvert, frère

de lord Baltimore. 11 acheta des Indiens un terrain et fonda

la ville de Sainte-Marie. Baltimore envoya une constitution
;

ce code soumis à Texamen de l'assemblée-générale en 1637,

fut rejeté A l'unanimité. On adopta un corps de lois plus

convenable à la situation , et on éxa un revenu annuel au

propriétaire qui avait dépensé un million pour cet établis-

sement.

Parmi les mesures prises par cette assemblée composée

presqu'entièrement de catholiques, il en est une bien re-

marquable; elle déclara qu'aucune personne croyant en

Jésus-Christ ne serait molestée pour sa religion , ni gênée

dans le libre exercice de son culte. Cette tolérance peupla

le Maryland des puritains persécutés dans la Virginie, des

anglicans chassés de la Nouvelle-Angleterre
,
pendant que

les catholiques y arrivaient en foule d'Angleterre. La po-

pulation s'accrut si rapidement que la troisième assemblée,

en 1639, céda ses pouvoirs à une Chambre représentative

nommée par les bourgs; on y adjoignit plus tard une

Chambre haute dont le gouverneur eut la nomination.

Pendan-t la guerre civile d'Angleterre , le Maryland se

montra attaché à la cause royale. Cependant un nommé
Claybome organisa un parti populaire qui, en 1651, par-

vint A s'emparer du pouvoir. L'assemblée convoquée sous

son influence enleva aux catholiques la jouissance de

leurs droits.

La restauration de 1660 rendit à lord Baltimore ses

privilèges; les choses furent rétablies dans leur premier

état, à cela presque l'Eglise anglicane fut dominante

et persécutrice. Depuis, cette colonie continua à prospérer,

cl son histoire n'offre rien de saillant jusqu'à l'époque

de l'indépendance.

«; vROi.mr.—La contrée sur laquelle Raleigh fit ses pre-

mieivS cl malheureux essais de colonisation ne conuiienç

Am. 12

t'i
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à attirer l'attention du rrouvernemcnt qu'après la restaura-

tivin. Charles II en accorda la concession ù plusieurs de ses

zélOs partisans en 1663. Les propriétaires, dans l'espoir de

fo^'n vv une colonie puissante, donnèrent des terres à ceux

qi >. fixaient, et accordèrent la liberté absolue de con-

sci n. 1666, des émigrans des Barbades et de la Vir-

ginie fori.ièrent les établisseniens de Clarendon et d'Albe-

marle. Les concessionnaires, jaloux de donner à la Caroline

une constitution parfaite, s'adressèrent au célèbre Locke,

persuadé qu'un philosophe aussi distingué serait un puis-

sant législateur. Locke leur présenta le code aristocratique

le pins ab&olu et le plus systématique, comme s'il oCit

voulu leur prouver le ridicule de l'application des idées pu-

rement spéculatives à l'art du gouvernement.

Mais quand, en 1670, il fallut mettre cette constitution

en pratique, les colons se soulevèrent, et, pendant plu-

sieurs années, ils se gouvernèrent comme État indépen-

dant, sous la conduite de Culpeper, homme habile et

courageux. Les propriétaires luttèrent vainement contre

eux, et, à mesure que la population augmentait, l'opposi-

tion à la constitution Locke devenait plus énergique. Les;

choses demeurèrent dans cet état jusqu'en 1688. L'an-

née 1C80 fut remarquable par la fondation de Charles-

Town et par une attaque des Espagnols de la Floride. De-

puis cette époque, la Caroline fut toujours en hostilités

avec les Florides, jusqu'au moment où cette contrée fut

enlevée à l'Espagne.

New-Yorîv et New-.Tersey.— Tandis que l'Angleterre

fondait des colonies sur différens points de TAmérique, la

Hollande avait formé un établissement entre la Virginie et

le Connecticui. Henri Hudson, Anglais d'origine, avait

été forcé par les circonstances de se mettre au service de

la Hollande. 11 voulait découvrir un passage pour aller aux

Indes par la côte nord du continent. En 1609, il eut leconi-
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mandement d'un petit navire armé dans ce but. Mais,

arrêté par les glaces, il se rabattit sur la côte et aborda aux

environs du cap Mai. Il prit possession du territoire au

nom de la Hollande , continua à longer la côte et pénétra

dans le grand fleuve qui porte son nom. Il eut des relations

amicales avec les naturels et retourna en Europe. La com-

pagnie de Londres s'empressa alors de donner le com-

mandement d'un navire à ce hardi navigateur. Dans un

voyage de quatorze mois, il explora des rivages alors

peu connus et pénétra dans la vaste baie dlludson , où il

passa riiiver. Il se préparait à continuer ses travaux,

quand l'équipage se révolta, le jeta dans une barque avec

son fils et quelques matelots et le livra à la merci des

flots. Depuis, on n'en a jamais entendu parler.

Les États-Généraux de Hollande donnèrent à une com-

pagnie le privilège exclusif de commercer avec les contrées

qui lui appartenaient par suite des découvertes d'Hudson.

On éleva le fort d'Amsterdam à Tembouchure du fleuve

,

le fort Orange à sa région supérieure, le fort Bonne-

Espérance sur le Connecticut, et le fort Nassau sur la

Delaware. Ces établissemens s'augmentèrent rapidement.

Ils furent inquiétés par les Suédois, que le génie aventu-

reux de Gustave-Adolphe avait envoyés s^r la DeidWare,

où ils construisirent la ville de Chrisiina. Us se maintin-

rent dans le pays jusqu'en 1656, époque à laquelle les

Hollandais s'emparèrent de leurs possessions; la ville d«

New-Amsterdam devint le centre de cette colonie, divisée

en deux États , ceux de l'Hudson et de la Delaware.

En 1664, Charles II revendiqua ses droits sur cette

portion du Nouveau-Monde, et donna au duc d'York tout

le territoire occupé par les Hollandais. Attaquée à l'impro-

viste par le colonel Nichols, la colonie capitula , en stipu-

lant pour les habitans les droits de citoyens anglais. New-
Amsterdam s'appela New-York, La partie voisine de

11
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la Nouvelle-Aiifileterro reçut le nom de tScw-.îersey,

et la colonie de . Hudson celui diAlbany. Ces étul»li,sse-

niens, reconquis par les ïlollandais en 167 .'i, furent défi-

nitivement cédr's ù la Grande-Bretagne par le traité de

1674. Le duc dTork nomma gouverneur m Edmund

Andros. Sa conduite atroce le fit rappeler-^ niais, d«;s

que le duc d'York fut monté sur le trône, il se hâta de

renvoyer ce favori dans la Nouvelle-Angleterre. Il joignit

à son gouvernement les provinces de New-York et de

New-Jersey. Les habitans, en leur double qualité de pro-

testans et de Hollandais, furent vivement enthousiasmés

de l'expédition de Guillaume. Ils se soulevèrent, chassèrent

le lieutenant d'Andros et mirent à sa place le capitaine

Leisler, chef du mouvement. La conduite de Leisler excita

un mécontentement général, qui finit par une guerre

civile, dont la durée se prolongea pendant plusieurs

années.

Pennsylvanie. — Guillaume Penn, zélé partisan de la

secte des quakers, voyant ses frères persécutés, acquit en

1676, potr' leur donner asile, une partie du New-Jersey.

CÎKiPles in! -^f corda, en 1681, la pleine et entière possession

de tout \v territoire qui s'étendait entre les colonies du

Maryland, de New-York et de New-Jersey. Cette contrée

reçut le nom de Pennsylvanie. Le premier établissement fut

la ville de Chesler sur les bords de la Delaware. Penn la

visita et accorda aux habitans la liberté de conscience et

la liberté civile; il acquit, en 1682, les droits du duc

d'York sur les trois co)iitcs de la Delaware ; mais, non

content de cette cession, il acheta ces terres aux indigènes

et leur en compta le prix; aussitôt il arriva une quantité

de quakers de toutes les parties du continent, et l'on jeta

les fondemens de Philadelphie. Religieux observateurs de

leurs simples promesses , les quakers gardèrent fidélité à

Jacques II ; la Pennsylvanie continua ù être gouvernée
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en son nom, même après son abdication. Il fallut cepen-

dant reconnaître Guillaume; In îsnteur qu'on y mit ne fut

cause d'aucun désagrément
,
grâce à la considération dont

jouissait Penn.

Une institution fort belle contribua, dès Torigine, ^ la

prospérité de la Pennsylvanie. Les terres y furent vendues

par petites portions, et on créa une banque de crédit qui

prêtait du papier-monnaie, hypothéqué sur la propriété

foncière. Enrichi de ce revenu , le gouvernement levait

des impôts peu considérables , et les cultivaten''^ nouvalent

améliorer leurs terres. Ces améliorations

,

mentant

la valeur, consolidaient le crédit du papier • ^ient

de s'acquitter avec facilité. Cette colonie d» .i jeu de

temps une des plus florissantes de rAmériquc.

Canada. — Acadie. — Louisiane. — Tandis que les

colonies anglaises voyaient augmenter progressivement

leurs forces et leurs richesses, au milieu d'une paix plus

souvent troublée par les dissensions civiles que par les

agressions des Indiens et des Hollandais, il s'était élevé à

côté d'elles deux colonies appartenant à une rivale puis-

sante de l'Angleterre. Ces colonies allaient devenir le

théâtre d'une lutte sanglante et prolongée. Les Anglais et

les Français s'en disputèrent long-temps la possession;

comme si l'Europe n'eût pas été assez grande pour vider

les querelles sans cesse renaissantes entre ces deux puis-

sances , elles allaient se trouver aux prises dans le Nouveau-

Monde. Jusqu'à l'époque où ce récit est arrivé , ces guerres

ne furent pas sérieuses; mais, avant de retracer sommai-

rement l'histoire de cette contrée, il faut dire l'origine et

les progrès des établissemens français.

Les titres de la France sur une partie du continent

américain dataient de 1624, époque à laquelle Verazzani

fut chargé par François l^^ d'un voyage de découvertes;

le peu qu'il fit engagea le monarque à tenter un établisse-
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ment, ni«is i! ne put mettre ses projets à exécution qu'en

1534. Jacques Cartier de Saint-Malo se rendit au golfe

Saint-Laurent
,
prit possession des côtes , et Tannée sui-

vante remonta ce fleuve jusqu'à Vîle de Hochelaga. Ce

voyage, qui n'était qu'une simple reconnaissance, prépara

la fondation d'une colonie; les premiers essais, en 1541

eten 1549, furent infructueux; les guerres religieuses qni

ravageaient la France ne permettaient pas de s'occuper

d'expéditions lointaines. Sous Henri IV, on fit plusieurs

armemens , mais ils avaient i^oar but plutôt le commerce

des pelleteries que des tentatives de colonisation. Cepen-

dant toutes les côtes de l'Acadie avaient été visitées en

1694 et la ville de Port-Royal fut fondée en 1%3. On ne

cultivait nullement les terres voisines, on ne faisait que

des échanges avec les Indiens.

Le Canada fut organisé avec plus de prévoyance, parce

qu'il était gouverné par un homnK d'une ténacité remar-

quable et qui consacra toute sa vie à ce noble travail. En

1608, Champlain éleva Québec , fit défriclier des terres,

prolongea les établissemens sur la rive septentrionale du

fleuve et des grands lacs; en mêmetemps il entra en rela-

tions avec les Algonquins et les Hurons, et comme ces tri-

bus étaient ennemies irréconciliables, il se joignit aux Al-

gonquins ; son secours puissant éloigna bientôt les Iro-

quols trop faibles pour résister jusqu'au moment où ils

devinrent les alliés de l'Angleterre.

De 1610 à 1627, TAcadie fut plusieurs fois envahie par

les Anglais, k 3 habitans ne se défendant pas. Ces occupa-

tions passagères n'eurent d'autres résultatsque d'augmen-

ter la population d'individus de nations différentes, et de

donner par là à l'Angleterre un prétexte pour revendiquer

la possession de cette terre. En 1627, un escadre an^flaisc

débarqua sans obstacle dans l'Acadie , d'où elle se porta

vers le Canada : elle échoua dans le siège de Québec. En

1629, on
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1G29, on fil de nouveau ce siéfje et Ghamplain fut forcé

de capituler quand il apprit que les renforts attendus de

la France avaient été pris par les Anglais. Le traité de Saint-

Germain en 1632 rendit à la France le Canada Et TA-

cadie.

Bientôt les guerres avec les indigènes prirent une éner-

gie nouvelle. De 1648 à 1655, la confédération des Iroqudis

chassa oa détruisit les tribus voisines qui demandèrent

inutilement des secours au gouverneur du Canada. Cette

confédération, n'étant plus contenue par les autres na-

tions, menaçait la ville de Montréal et étendait même ses

ravagesjusqu'aux environs de Québec. Il était réservé aux

missionnaires catholiques de faire cesser ces sanglantes

incursions : plus instruits que leurs prédécesseurs envoyés

dans TAmérique espagnole, la religion chez eux n'était pas

enveloppée de ce voile de fanatisme dont les effets avaient

été si désastreux lors de la conquête ; ils imilère: )t les exem-

ples des jésuites du Paraguay; ils furent toujours les di-

gnes représentans de la religion qu'ils prêchaient ; leurs

travaux pacifiques furent glorieirx, et si les contemporains

ne rendirent pas une justice méritée à ces hommes si émi-

nemment vertueux, les missionnaires trouvèrent leurs plus

douces récompenses dans les succès , conséquences de

leurs efforts. Il était réservé à une main que le génie a ren-

due puissante d^attacher une couronne immortelle sur la

tète de ces pieux et courageux missionnaires. Le portrait

du P. Jubrysi été tracé par M. de Chateaubriand avec

des traits empruntés à tous ceux qui se vouèrent à ce

saint ministère.

En fréquentant les Indiens, les missionnaires apprirent

l'existence d'un grand fleuve qu'ils nommaient Mescha-

sebé. Deux hommes courageux entreprirent d'aller re-

connaître ce fleuve et les contrées qu'il arrose : l'un était

le P. Marquette , l'autre un négociant picard du nom dfi

ir
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Joliet. Ils firent un long; voyage, tantôt en traversant des

lacs ou en suivant le cours des rivières , tantôt par terre
;

enfin ils arrivèrent sur les bords du Mississipi le 17 juin

1673 ; ils le descendirent jusqu'à rembouchure de TArkan-

sas, et, manquant de provisions, ils terminèrent là leurs

découvertes, dont Joliet vint rendre compte au gouver-

neur du Canada. Cette contrée nouvelle était si magnifi-

que, elle semblait présenter de si grands avantages pour

la France, qu'au récit de Joliet, le désir de visiter ces

rivages s'empara de plusieurs et surtout de Cavelier de

La Sale, colon de Montréal, homme de courage, de con-

stance et d'un génie actif; il fit part de son projet au comte

de Frontenac, gouverneur, qui lui facilita les moyens de se

rendre en France, où il allait solliciter l'appui de LouisXIV
pour entreprendre l'exploration des bouches du Mississipi.

Le monarque fournit tout ce que La Sale demanda. Cet

officier parti de la Rochelle le 14juillet 1678, s'occupa pen-

dant toute une année de l'exécution de son plan, et en août

Î679, à la tète de quarante hommes montés sur un légerna-

vire construit exprès, La Sale, par une route différente de

celle suivie par le P. Marquette, pénétra dans les contrées

fertiles de l'Illinois, bâtit sur ses rives le fort Crèvecœur, et

tandis qu'il y demeurait pour établir des relations amicales

avec les Indiens, il envoyait le P. Hennepin, missionnaire

de sa troupe, avec deux autres Franc ' reconnaître tout le

Haut-Mississipi; ils remplirent cette jsion au milieu de

dangers sans nombre, et revinrent à Montréal.

L'établissement de Crèvecœur était menacé par les tri-

bus des Illinois et des Iroquois constamment en guerre.

Pour se mettre à l'abri de leurs agressions, La Sale fit

construire le fort Saint-Louis sur une hauteur qui domine

de deux cents pieds le cours de l'Illinois. Tranquille de ce

côté, il s'embarqua en février 1682 sur le Mississipi, le sui-

vit jusqu'au golfe du Mexique, et prenant solennellement
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possession de ces contrées, il leur donna le doux nom de

Louisiane, suivant Texpression de M. de Chateaubriand.

Les observations que La Sale avait recueillies sur les ré-

gions qu'il avait découvertes et sur la direction générale

de leurs fleuves, observations qu'il avait renouvelées en

revenant au Canada, lui démontrèrent facilement qu'en

arrivant à la Louisiane par le golfe du Mexique , on lui

assurerait des communications directes avec la métropole.

A peine fut-ii de retour à Québec, qu'il s'embarqua pour la

France , comptant intéresser le roi à sa belle et vaste en-

treprise de colonisation. Il obtint en effet cinq vaisseaux et

repartit en 1684. Cette expédition fut malheureuse : La
Sale périt assassiné par les Indiens; ses compagnons eu-

rent à lutter contre les maladies, la faim et la cruauté

des sauvages : un petit nombre put regagner Québec. La

France cessa alors de s'occuper de la Louisiane jusque

dans les dernières années du siècle, époque où la coloni-

sation commença réellement. L'attention de la métropole

était uniquement fixée sur le Canada où il se passait des

événemens importans.

CHAPITRE XIII.

HISTOIRE DU CANADA, DE LA LOUISIANE

ET DES ÉTATS-UNIS.

1689-1783.

tberville remonte le Mississipi. — Colonisation de la Louisiane. ^—

Compagnie du Mississipi. •— Fondai ion de la Nouvelle-Orl(!-ans.

— Guerre de la Caroline avec les £spa!;nols des Florides, — Hosti-

lités contre les Français.—Tentatives des Anglais contre le Canada.

— Paix d'Âix-la-Chapelle. —Campagne de 17 56. — Le marquis

de Montcalm. •— Prise de Québec. — Cession du Canada aux Au-

glais.— Guerre de l'indépendance. — Conclusion.
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colonies, .lacaues II, dans les dernières années de son

r^ne, voulut les faire jouir des bienfaits de la neutralité.

La France, aussi intéressée que sa rivale à la prospérité

de l'Amérique, consentit à cet arrangement ; mais le traité

signé en 1686 ne fut pas long-temps observé. Les Anglais

continuèrent à fournir sous main des armes et des rau-

nitious aux froquois, constamment en guerre avec le

Ganada : ce fut le principal motif de la rupture qui éclata

en 1689. Le comte de Frontenac envoya des détachemens

pour détruire plusieurs établissemens anglais et massacrer

les habitans. La Nouvelle-Angleterre fit de son côté des

tentatives contre Québec; elles n'eurent aucun résultat. Les

hostilités continuèrent jusqu'à la paix de Riswick (1697),

qui rendit à l'Amérique une tranquillité momentanée.

Les loisirs de la paix permirent de poursuivre les décou-

vertes commencées dans la Louisiane, et de reconnaître

par mer l'embouchure du Mississipi. Iborville, officier de

mérite, qui s'était distingué dans la guerre de 1690, fut

chargé de cette importante mission. Il explora la baie de

la Mobile, l'île Dauphîne et arriva enfin , en mars 1698|, û

l'embouchure du Mississipi. Il en remonta le cours, et ac-

quit bientôt la certitude qu'il avait atteint le but de ses

recherches en trouvant les divers signaux de reconnais-

sance érigés par La Sale. Iberville navigua quelque temps

dans le lit inférieur du fleuve, puis il revint dans la^baic de

Biloxi, où il érigea un fort qui fut pendant quelques années

le centre des établissemens français. On espérait , en choi-

sissant une position centrale entre la baie de la Mobile et

le Mississipi , donner deux grandes issues au commerce de

la Louisiane; mais les rives de la baie de Biloxi n'étaient

favorables ni à la culture ni au commerce. Le sol y était

sablonneux et ingrat; la baie n'offrait elle-même aux vais-

seaux qu'un mouillage peu sûr.

Après quelques hésitations, on transféra le chef-lieu â
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nie Dauphine, et on construisit un fort â rembouchure

du Mississipi. Des explorations diverses furent faites sur

les affiuens du grand fleuve. On gagna Tamitié des sau-

vages, surtout de la tribu des Illinois, qui, par sa situation

entre le Canada et la Louisiane, était à même de rendre de

grands services. Par la sagesse de Callieres, gouverneur du

Canada, on fît une paix générale avec toutes les tribus in-

diennes du voisinage. Malheureusement, la reprise des

hostiliés entre la France et l'Angleterre ne permit pas de

tirer de cette alliance le parti avantageux qu'on s'en était

proposé. Le comte de Vaudreuil favorisait de ses secours

les Abenaquis qui faisaient de fréquentes incursions sur le

territoire anglais. Pour mettre fin à ces déprédations,

l'Angleterre voulut détruire cette nation et s'emparer de

l'Acadie, trop éloignée du Canada pour en attendre des

renforts. Une escadre de dix vaisseaux, venue de Boston,

parut en 1704 devant Port-Royal. Le débarquement s'o-

péra; mais les troupes, vigoureusement repoussées, furent

forcées de regagner leurs vaisseaux. De semblables expé-

ditions, renouvelées en 1707 et 1709, ne furent pas plus

heureuses. Mais, en 1710, une flotte de cinquante et un

bâtimens, portant trois mille cinq cents hommes, attaqua

Port-Royal. Le gouverneur, Subercase, se défendit coura-

geusement, ayec trois cents hommes; après dix jours, il

capitula et abandonna le fbrt, à la tête de cent cinquante-

six hommes qui lui restaient. Ce succès encourageait les

Anglais : ils se disposaient à attaquer le Canada, qui ne

pouvait recevoir des secours d'Europe, car la fortune avait

abandonné Louis XIY, et la France tenait tête à toutes les

puissances. Il allait être obligé de céder au nombre et

d'accepter les conditions d'une paix honteuse, quand la

victoire de Denain permit de traiter sur de nouvelles bases.

Cependant, par le traité d'Utrecht, en 1713, l'Acadie fut

cédée à l'Angleterre.

l:
\
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Mal(;ré les concessions que la France avait faites, elle

pouvait grandement compenser ses pertes par la colo«

nisation de la Louisiane. Mais le gouvernement avait né*

gligé cette admirable province, et avait, en 1712, ac«

cordé à Grozat le privilège exclusif de son commerce,

se réservant seulement la haute administration du pays.

Ce privilège, comme tous les monopoles , devint très-pré-

judiciable au pays. Au lieu de former des établissemens

agricoles, il n'établit que quelques comptoirs; en 1717,

il fut obligé de céder son privilège. Ce fut alors que Law
constitua la compagnie du Mississipi, qui joua un si grand

rôle dans le système de finances de ce célèbre aventurier.

Cette compagnie eut la plus grande influence sur la Loui-

siane. De nombreux colons vinrent s'y établir; des défri-

chemens immenses furent opérés, et comme les divers

postes successivement occupés n'étaient plustenables, on

conçut le projet de fonder, sur les rives mêmes du fleuve,

la Nouvelle-Orléans, destinée à devenir l'un des plus flo-

rîssans entrepôts du monde. Les plans tracés en 1717 par

Bienville, frère d'iberville, reçurent leur exécution; l'année

suivante, la ville eut ses premiers habitans, et, en 1721,

elle devint le chef-lieu de la colonie.

La longue paix qui régna en Europe devint pour les co-

lonies une cause de prospérité. Aucun ennemi n'étant à

craindre, on put défricher assez de terres pour nourrir de

nombreuses familles; les mariages se multiplièrent, et la

population de l'Amérique devint indépendante des émip -.î-

tions de l'Europe.

La guerre éclata entre la Grande-Bretagne et l'Espagne

en 1739. En vertu du Pacte de famille, la France sévit

obligée de venir au secours de l'Espagne. Quoique les hos-

tilités eussent commencé en Europe , les colonies des deux

nations gardèrent une sorte de neutralité jusqu'en 1744.

Les Français la violèrent alors en s'empaiant des pècliv*îries
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anglaises et en faisant le sîége de Port-Royal qu'on les

contraignit à lever. La Nouvelle-Angleterre voulut se dé-

barrasser d'un ennemi atlssi dangereux; on conçut Tidée

de s'emparer du cap Breton où les Français avaient bâti

Louisbourg, dont les fortifications avaient coûté trente

nrillions. lin officier de milice, Yaughan, résolut de

prendre une place aussi importante avec les propres forces

de rUnion et sans attendre les secours de l'Angleterre;

par un hardi coup de main, il parvint à s'en rendre maître.

En 1746, la France envoya le duc d'Anville avec qua-

rante vaisseaux, trois mille cinq cents hommes de troupes

et une quantité d'armes
,
pour reconquérir Louisbourg et

attaquer la Nouvelle-Angleterre. Une horrible tempête

délivra les colonies anglaises des craintes inspirées par ce

formidable armement. Il ne se passa rien de saillant jus-

qu'au traité d'Aix-la-Chapelle, en 1748, par lequel cha-

que puissance restituait ses conquêtes. Louisbourg fut ren-

due à la France, au grand mécontentement des colonies

qui avaient fait de grands sacrifices pour s'emparer de cette

place.

Le traité d'Aix-la-Chapelle avait réservé à des commis-

saires le droit de fixer les limites entre les colonies an-

glaises , françaises et espagnoles ; il était évident que la

force seule pourrait décider de ces prétentions rivales, qui

remontaient j usqu'à la découverte.

En effet, en suivant le droit établi, les terres du conti-

nent américain appartenaient au premier découvreur;

mais, d'après la reconnaissance d'un promontoire <m de

l'embouchure d'un fleuve, chaque puissance se croyait le

pouvoir de disposer des contrées dépendantes du point

découvert: ainsi les premières chartes anglaises donnaient

les pays compris entre l'Océan-Atlantique et la mer du

Sud. La France et l'Espagne agirent d'après le même prin^

cipe. De là devaient naître des difficultés pour le partage.
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Il était surtout très-important pour TAngleterre qu'elle pût
empêcher les Français de réunir le Canada et la Louisiane

par une chaîne de forteresses; car ses colonies, resserrées

sur les bords de l'Océan , auraient été constamment à la

merci de la France.

Entre l'Angleterre et l'Espa^yne il s'abaissait de la Géor-

gie et des Carolines réclamées par la cour de Madrid, et

des Florides dont une partie se trouvait dans les limites

fixées par la charte de la Caroline. Dans cet état de choses,

les travaux des commissaires furent inutiles. Le moindre

prétexte pouvait donner lieu à la guerre, et on s'y prépara

des deux côtés avec empressement. Les colonies anglaises

comptaient alors plus d'un million d'habitans. Celles de la

France n'en avaient que cinquante-deux mille. Pour ba-

lancer cette énorme différence la France était obligée à des

envois de troupes et d'argent. Il est vrai qu'elle possédait

l'amitié des Indiens, et que les colons administrés militai-

rement étaient plus faciles à armer que les fermiers ou les

négocians anglais.

Les gouverneurs du Canada , militaires distingués,

avaient, par une ligne de forteresses, assuré les commu-

nications de Québec au Saint-Laurent; ils se proposè-

rent d'étendre cette ligne jusqu'au Mississipi, tant pour

maintenir leur influence sur les Indiens que pour faciliter

des incursions dans les provhices du Nord.

Le gouvernement britannique voulut de son côté

agrandir ses possessions. La compagnie de l'Ohio s'était

formée en Virginie et en Angleterre; elle obtint une con-

cession de six cent mille acres de terre dans l'intérieur du

pays en litige, et s'occupa immédiatement d'y former une

colonie qui devait couper la chaîne d>°8 Français. Le gou-

verneur du Canada prit aussitôt des mesures violentes; il

fit prisonniers les colons et construisit plusieurs forts du

lac Erié à l'Ohio. La compagnie était trop puissante pour
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céder sans combattre. On chargea le major Washing-

ton , âgé de vingt-nn ans , d'expulser les Français du ter-

ritoire contesté; les troupes coloniales s'empaitreiit du

fort Duquesne, grâce au courage du jeune chef qui devait

s'élever si haut dans l'estime de sa patrie et de la postérité.

Les hostilités étaient donc commencées, et quelques déserts

malsatns, n'appartenant de fait ni à la France ni à l'Angle-

terre , furent le prétexte d'une guerre longue et acharnée

entre les deux puissances.

Avant qu'elle fût déclarée , l'Angleterre voulut réunir

toutes les forces des colonies sous une même direciion. Un
congrès de délégués de toutes les provhices se réunit à

Albany en 1754; le plan d'union qu'on adopta contient

les bases de la fédération des Etats-Unis. La couronne ne

parut pas disposée â accepter une organisation aussi indé-

pendante. Elle présenta un nouveau plan qui fut rejeté par

l'unanimité des provinces, ce qui laissa subsister les germes

d'une grande confédération américaine.

Les hostilités continuèrent l'année suivante ; le général

Braddock étant arrivé en Virginie â la tète de deux mille

deux cents hommes, il résolut immédiatement trois expé-

ditions contre les Français.

La première fut dirigée contre la partie de la Nouvelle-

Ecosse réclamée par le Canada ; les milice^ du Massachus-

sets, secondées par trois cents soldats, firent la conquête

de ce territoire; on brûla les maisons, on ravagea les terres,

et tous les habitans Français d'origine furent dispersés

dans les colonies anglaises. La seconde entreprise , com-

mandée par le général Braddock et tentée contre le fort

Duquesne, eut un résultat bien différent; le général fut

tué avec une partie des siens; la fermeté du colonel Wash-
ington put seule sauver le reste.

Les colonies du Nord avaient une armée de trois millo

hommes. Le général Johnson remporta à leur tête une vie-

1
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foire complète sur lt>s troupes du baron Die.skau ; il ne put

cependant s'emparer du fort de Tycondcroga, but de Tex-

pédllion.

L'Angleterre déclara enfin la guerre en 1 756; elle donna

le commandement au comte de Loudoun qui réunit près

du lac George une armée de liuit mille hommes. 11 se vit

bientôt réduit i\ la défensive par le courage et Thabileté du

général français, le marquis de Montcalm. Ce général in-

vestit Oswego avec cinq mille hommes; en trois jours de

temps cette place fut prise; et comme elle avait été con-

struite sur le territoire des Cinq -Nations malgré leurs

réclamations^ Montcalm la fit raser, en déclarant aux In-

diens qu'il ne désirait que leur neutralité.

Quoique Loudoun se vît à la tête de dix mille hommes,

Montcalm n'hésita pas à s'assurer, Tannée suivante, la pos-

session du lac George; il investit le fort de Guillaume-

Henri, défendu par trois mille Anglais, et l'obligea à ca-

pituler après un siège de six jours.

Jusqu'alors la Grande-Bretagne n'avait éprouvé que

des revers; le génie d'un seul homme changea la face des

affaires. Le grand Pitt arriva au ministère, et sa puissante

énergie se communiquant aux colonies, elles surent faire

des sacrifices qu'aucun pouvoir arbitraire n'aurait été ca-

pable de leur arracher. Le Massachussets,leNe\v-Hamp-

shire et le Connecticut formèrent en peu de jours une

armée de quinze mille hommes. De nombreux marins

montèrent les vaisseaux de guerre; des contributions ex-

traordinaires furent imposées et facilement remplies. En
même temps l'amiral Boscawen arriva avec une flotte con-

sidérable et douze mille soldats , de telle sorte que le géné-

ral Abercrombie, investiducommandement enchef, vitsous

ses ordres une armée forte de cinquante mille hommes.

La campagne de 1758 s'ouvrit par le siège de Louis-

bourg; le commandant se rendit devant des forces supé-
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rieures aprts un lonjï siège et un moment où la piace n'é-

tait plus tenabic. Montcalni
,

qui avait réuni toutes ses

troupes pour conserver Tyconderoga, ne put défendre

les forts Frontignac et Duquesnequi tombèrent au pouvoir

des Anglais; le premier fut rasé, et le second reçu;, le nom
de Pittsbourg.

La France engagée dans une guerre contre la Prusse

n'avait pu envoyer des secours au Canada. Ce fut en 1759

que le plan d'invasion de cette province fut résolu. Elle fut

envahie de trois côtés à la fois; le général anglais Wolf at-

utqua Québec défendu par Montcalm, et, après une san-

(ylante bataille où les deux généraux perdirent la vie,

Québec se rendit. Les Français ne possédaient plus que

Montréal où ils n'avaient pas l'espoir d'être secourus tant

que les Anglais seraient maîtres du fleuve. M. De Lévi qui

commandait voulut profiler du moment où le Saint-Lau-

rent était gelé pour reprendre Québec. Déjà il avait battu

les troupes ennemies et se disposait à faire le siège, quand

les glaces se rompirent et livrèrent passage à la flotte.

M. De Lévi se retira à Montréal où il fut bientôt assiégé à

son tour et forcé à capituler. Ce fut ainsi qu'en 1760 tout

le Canada se trouva au pouvoir de l'Angleterre qui était

loin de prévoir que cette province serait en peu d'années

la seule qui lui restât surtout le continent américain.

Les colonies du Nord étaient à peine en possession d'une

tranquillité achetée au prix de tant de sacrifices, que celles

du Sud devinrent le théâtre d'une guerre violente. La tribu

des Cherokies avait servi d*auxiliaires aux Anglais dans l'at-

taque contre le fort Duquesne; ils furent mal récompensés

et cherchèrent à se venger. Le gouverneur de la Caroline

profita de ces menaces pour pénétrer dans leur pays con-

voité depuis long-temps. Ce fut le signal de combats qui se

renouvelèrent pendant deux ans avec des succès variés, et

qui causèrent la mort ou la ruine d'un grand nombre de
12*
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colons. Après la conquête du Canada, les Cherokîes ne

purent tenir contre des forces supérieures, et furent pres-

qu'entièrement détruits.

Les Espagnols étaient restés neutres dans la guerre con-

tre la France; ils se déclarèrent pour cette puissance en

1762. Celle rupture fit tomber au pouvoir des Anglais, en-

tre autres possessions, l'importante île de Cuba. Les trois

partiesbelligérantes Qrent enfin la paix le 3 novembre 1 763.

La France ne conserva en Amérique qu'une partie de la

Louisiane qu'elle ne tarda pas à céder à l'Espagne pour

l'indemniser de ses pertes, et cette puissance donna les Flo-

rides en échange de Cuba. Ainsi les colonies anglaises se

trouvèrent débarrassées des peuples dont le voisinage les

inquiétait. Ces nouvelles acquisitions furent distribuées en

quatre provinces: celles de Québec, de la Floride orientale,

de la Floride occidentale et de la Grenade. On accorda à

ces provinces une constitution semblable à celle des au-

tres colonies; la liberté de religion fut proclamée, et les

Français du Canada, devenus plus heureux et plus libres,

approuvèrent ce changement de gouvernement devenu fa-

Torable pour eux.

Dans la Louisiane, au contraire, la tyrannie des Espa-

gnols se fit cruellement sentir. Les principaux habitans

ayant élevé des plaintes, le gouverneur les invita à diner

et au sortir de table les fit tous fusiller. Cette atrocité était

loin d'attacher le pays à ses nouveaux maîtres; la Loui-

siane conçut dès ce moment le projet de secouer le joug

espagnol.

L'Angleterre, n'ayant plus à soutenir la guerre avec le

continent, chercha à réparer le désordre de ses finances.

Le ministère crut pouvoir faire peser sur l'Amérique une

portion des charges qui accablaient la métropole. En 1765

on fit passer le bill pour l'établissement du timbre en Amé-

rique. Dès que cet acte, qui blessait les droits des colonies,

I

fut conni

s'opposa

nimité te

l'Anglele

lescolonii

y résister

prit alon

boisson c

gnie des

dans prc

Boston

jeta à la i

mer le p(

remit la (

attaque (

dérée coi

â Philade

rable se

onze pro'

une déclî

le cabin(

comme u

cesser ce

son atten

se trouvi

avait fori

qu'on a]

Concord

Gage qu

un corps

facilité; I

attaquèn

d'un rer

place sig



CANADA.— LOUISIANE. 283

fut connu, les provinces s'émurent; de toutes parts on

s'opposa à l'exécution de la mesure fiscale avec une una-

nimité telle que le parlement la révoqua. De 1768 à 1773,

l'Angleterre chercha à établir de nouvelles taxes tandis que

lescolonies mettaient en usage tous les moyens légaux pour

y résister. Le droit sur le thé fut seul conservé. Le peuple

prit alors la patriotique mesure de s'abstenir de cette

boisson dont l'usage était universel. En 1773 , la compa-

gnie des Indes envoya plusieurs navires chargés de thé;

dans presque tous les ports on leur refusa l'entrée. A
Boston on alla plus loin ; on s'empara du bâtiment, et on

jeta à la mer les caisses qu'il portait. Le Parlement fit fer-

mer le port de Boston, retira la charte de la province et

remit la couronne en possession de ses anciens droits. Cette

attaque contre l'indépendance d'une colonie fut consi-

dérée comme générale ; un congrès national fut convoqué

à Philadelphie. Le 4 septembre 1774, il ouvrit sa mémo-
rable session à laquelle cinquante - cinq délégués de

onze provinces assistèrent ; ils proclamèrent en se séparant

une déclaration des droits qui aurait pu rétablir la paix si

le cabmet anglais n'avait pas regardé une concession

comme une lâcheté. 11 crut par des moyens rigoureux faire

cesser ce qu'il appelait une rébellion. Le résultat trompa

son attente : la province de Massachussets, dont l'existence

se trouvait menacée, avait réuni un congrès provincial, et

avait formé des compagnies disponibles au premier signal,

qu'on appela hommes à la minute. On avait établi à

Goncord un migasin d'armes et de munitions ; le général

Gage qui commandait à Boston envoya, le 19 avril 1775,

un corps de mille hommes pour le détruire. On le fit avec

facilité; mais, au retour, les hommes à la minute, prévenus,

attaquèrent les Anglais, qui auraient tous péri sans l'arrivée

d'un renfort r ombreux. Trois cents hommes restés sur la

place signaîèi^nt cette première victoire des Américains,
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et le combat de Lexinglon fut le signal de la guerre. Bien-

tôt trente mille hommes furent réunis devant Boston, qu ils

bloquèrent, pendant que d'autres volontaires s'emparaient

de plusieurs forts sur différens points.

Des renforts considérables arrivés d'Angleterre permi-

rent au général Gage d'étendre ses opérations; les Amé-

ricains prévenus voulurent de leur côté presser le siège de

Boston; ils s'emparèrent des sommets de Bunker's Hill

qui dominaient la ville; ils travaillèrent toute la nuit à s'y

fortifier et le lendemain la surprise fut grande quand on

vit unejbatterie menacer les vaisseaux et Boston. Gage réso-

lut une attaque générale; ses colonnes montèrent deux fois

à l'assaut et furent deux fois repoussées; enfin malgré la dé-

fense héroïque des patriotes, les Anglais se rendirent maî-

tres de la redoute , mais ne purent déloger les Américains

de leurs premières positions. Ce succès était le présage de

ce qu'on devait attendre de la valeur de ces milices. Le

congrès voulant leur donner une direction uniforme, ré-

solut de nommer un général en chef; le choix tomba

sur George Washington qui s'était distingué dans les

guerres contre les Français. De ce moment les opérations

eurent une marche régulière ; le siège de Boston , conduit

avec prudence et talent, se termina en 1776 par la prise de

la ville et l'évacuation des troupes anglaises.

Alors la lutte se trouva définitivement engagée. Tan-

dis que l'Angleterre faisait des préparatifs formidables, le

congrès de Philadelphie résolut de proclamer l'indépen-

dance et chargea une commission de rédiger une déclara-

tion. Ce comité, composé de Jefferson, John Adams, Fran-

klin, Sherman et Levingston, présenta son travail; le 4
juillet 1776, l'assemblée adopta à l'unanimité le célèbre

manifeste qui constituait en nation et en république les

^eize colonies anglaises de l'Amérique. La fin de cette an-

née fut marquée par de nombreux désastres pendant les*
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quels le congrès déploya une fermeié admirable. Forcé de

quitter Philadelphie, il se rendit à Baltimore, et, dans le

moment le plus critique , il déclara qu'il se refuserait à

toute transaction avec la métropole. Il notifia cette résolu-

tion aux puissances étrangères, en les engageant à faire

des traités d'alliance avec la république. Le célèbre Fran<-

klin fut chargé d'aller négocier avec le gouvernement

français ; s'il ne put réussir tout d'abord dans cette mis-

sion délicate, il obtint qu'on ne s'opposerait pas au départ

des volontaires qui se proposaient d'aller secourir les Amé-

ricains. Ce fut alors qu'un homme trop célèbre jeta les

fondemens de celte renommée dont il ne cessa d'être en-

touré jusqu'à sa mort. Lafayette , ce nom rappelle mille

souvenirs , sacrifia à la cause de l'indépendance sa vie

et sa fortune, et son influence aida puissamment au

triomphe de cette cause. Des secours arrivés à propos réta-

blirent les affaires des Etats-Unis, et leur firent obtenir des

succès qui permirent d'attendre le résultat des négocia-

tions entamées à Versailles, v'

La révolution américaine était populaire en France

dans toutes les classes ; les ministres même du roi se pro-

nonçaient ouvertement en sa faveur. La guerre était un

moyen de réparer les pertes, suites de la session du Ca-

nada; an commencement de 1778, un traité d'alliance fut

conclu avec les États-Unis. L'Angleterre y répondit par

«ne déclaration de guerre à la France, et des deux côtés

on se prépara à la soutenir dignement. Le cadre que nous

nous sommes tracé ne nous permet pas de raconter les

événemens mémorables qui marquèrent cette grande

lutte
,
pendant laquelle les Français , commandés par Ro-

chambeau et Lafayette , remportèrent sur les armées an-

glaises des avantages signalés, dont le principal fut la

capitulation de lord Cornwallis.

La campagne de 1781 avait convaincu le gouvernement

Ji

J»
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anglais qu'il lui était impossible de faire rentrer les colo-

nies sous sa domination. Un ministère tout composé d'ad-

versaires de la guerre arriva au pouvoir en 1782. Son
premier soin fut d'envoyer des commissaires à.Paris, pour

traiter directement de la paix avec la France et l'Amérique.

Le 3 février 1783, le traité fut définitivement signé, et la

république reconnue. L'Espagne eut, en échange de la

Louisiane, les Florides qu'elle céda en 1819. Délivré alors

des ennemis extérieurs, le congrès travailla à consolider

son ouvrage; car le pacte fédéral n'était que provisoire.

Une convention se réunit pour rédiger une constitution
;

présentée à la nation le 17 septembre 1787, cette consti-

tution fut solennellement proclamée l'année suivante:

c'est celle qui régit encore les États-Unis. Washington fut

élu président à l'unanimité des suffrages; il fut successi-

vement réélu jusqu'en 1797, époque à laquelle il se retira

tout-à-fait.

L'indépendance de l'Amérique du Nord, reconnue

par toutes les puissances, fut un événement immense pour

la civilisation. Depuis, les États-Unis ont constamment

marché dans des voies dcv grandeur et de prospérité; le

dénombrement de la population , exécuté tous les dix ans,

démontre que dans chaque période elle a à peu près dou-

blé. Ses finances sont dans un état plus prospère que celles

d'aucune nation de l'Europe, car la dette contractée pen-

dant la guerre de l'indépendance est intégralement éteinte.

Le commerce et l'industrie se sont rapidement élevés à un

haut degré de perfectionnement. Les bateaux à vapeur sil-

lonnent les immenses fleuves et les canaux nombreux dont

le territoire est coupé. Des chemins en fer rendent les com*

ntunications plus promptes et plus faciles. Aux yeux dés

membres de nos antiques sociétés d'Europe, les Etats-

Unis offrent de tous côtés des spectacles magiques, et



CANADA. — LOUISIANE. 287

quand on songe que cinquante ans se sont à peine écoulés

depuis que ce peuple a pris rang parmi les nations, la raison

demeure stupéfaite devant d^aussi grands et d'aussi beaux

résultats. Lorsque l'illustre général Lafayellc visita cett€

terre où son nom n'est prononcé qu'avec vénération, il ne

put trouver des paroles assez éloquentes pour exprimer

son admiration; au milieu des déserts, il voyait de nom-

breuses cités riches et florissantes, et partout les con-

quêtes de l'industrie et de la civilisation.

L'Amérique est appelée à jouer un grand rùle dans les

destinées du monde, sur lesquelles l'action des Etats du
Nord se fait déjd sentir; et si ceux du Sud recouvrent la

paix dont les discordes civiles ne leur ont pas ciicore per-

mis de jouir, qui peut prévoir les effets du Nouveau-
Monde sur l'Ancien?

ilN l)E l'histoire de L'AMÉIUQUE.
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